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A gauclie, mm premier plan, une entr.'e faisant face au publie ; ou y descend »ur le thtttre par quelques marches. — Du m<mo cAté, au fond, une crédence sur laquelle sod! de* litre», des feuilles. — A doite, un fourneau d'alchimiste. — Du même côté, un plan audessus, une fenêtre et une porte.
VACHER. paraissant I fine b a. il lient lia litre eetect.
Fridolin! Fridolin I
PBIDOUH.
Maître Vagncr?..
VAGHF.R.
Quitte, pour un instant, ce fourneau et approche.
FRIDOLIN, qui eat au fourneau, an soufflet à In main, t'approchant.
Mu voilà, maître Vaguer...
FAUST
Mon "arçon, lequel tapis rtii le (dm savant» de moi ou de maître Faust?
FRIDQLIH.
Je CTuia que c'est vous, maître.
Et pourquoi penses-tu que c'est moi, mon ami? nunouti.
Parce que vous me l'avez «lit, maître.
V4cttn, tut deptn
Imbécile t... (aiêttgMBt d« io«.) Allei souffler. Au fournpay| r « au fourneau !..
rupoLOf.
J’y vais... j’y vais...
VA
Arrêtes! lu rimmaat par tortilla.) Comptent, doubla ignorant qoe tu es, tu ne comprends p^quo nuiilne Faust passe la yjç à etudier les causes et les cllcls, a approfondir çe quj est, Und-> que moi, je veux erver ce qui n'est pas...
fridolir.
Je le comprends très-bien, maître, puisque vous me le dites.
VACREH.
Eli bien! il étudie ce qui est...
rmoouN.
Oui.
VAUNIca.
J 'étudie ce qui n’est pas...
IU0UH
Oui,
VAGRER.
Donc, jg suis plus savant que lui...
FBIDUUH.
Oui.
vagker.
Bien plus savant que lui, puisque...
FHIDOUM.
Puisque vous me te dites.
VACREH.
Brute I... Va-l'en à tes fourneaux!
KRIDULI.V
Oui, maître ! (o* «nuM frâffxr tu de-bon.) Maître, on fraoue.
VAGRER.
Eh bien! va ouvrir.
PHIUOLIR, renMoliat trtaquillcmcnl au l>«ru*an,
Ahl (criant.) Entrez!
MACROS, mirant.
C'est ici la demeure du savant docteur Faust?
FRIDOLIR.
C’est ici.
macros.
Je désire lui parler.
VAGRER.
Le docteur est absent... si vrms voulez revenir?
MAGMM.
Non, je vais l'attendre, (u l'iuxd dau an gr>»d fa«imii.)
VAG.VSI.
Dites donc, c’est le fauteuil du maître, ça.
MACROS.
Ce doit être celui de son bote, de son plus vieil ami.
WCKS.
Son ami?;„
magrus.
Je SUIS le docteur MaglIUS. (Vagnrr et Fridelin l'Ineliiustarae »«£*«!.)
Il v a plus de trente ans que nous nous écrivons le docteur Faust et moi, saris nous être jamais vus. Nous sommes bien vieux l’un cl l'autre, et je n'ai pas voulu mourir sans avoir serré la main du pins grand savant de l'Allemagne. C’est pour cela que j'arrive tout exprès de Nuremberg.
FRI POUR, à Vanner.
Le plu- and !.. alors ce n'est donc pas vous?
VAf.Mli. «prêt noir f*it on £ri<« à Friiinlia d« rrslrr tu fourœtu.
Est-ce que véritablement la science de maître Faust est si grande?
MAGMJS.
Pourquoi celle question?
VACREB.
C’est que je me crois aussi savant que lui.
FRIDOUJI.
Plus I..
N ACM», t Vayntr.
Toi! ..Et d’où vient que tu méprises si fort ton maître?
VAGRER.
Mais je ne lu méprise pas, je m’esliOM.
nuootJB.
Plual
Parie donc.
vacher.
Je ne place pas maître Faust au-dessus de moi, paire que ie pense qu'avec un peu Tétude, je Unirais bien par faire ce qu il fait, lundis qu'il ne fera jamais ce que... je voudrais faire, r ni doi .1 K.
Voilà !..
MACROS.
Qu’cst-cc donc?..
VACJCEIt.
Vous savez que Dieu créa l’homme à son image?
MACROS.
Je sais que, dans leur orgueil , les hommes prétendent cela.
V AGS ER.
Eh bien ! je veux aussi créer un être vivant. Comprenez-vous, docteur, je veux faire quelqu’un à mon image; cnün je veuf donner la vie?
- FBinOLlH.
Tiens... vous aller vous marier?
VACRKB.
Fi donc I c’est un vieux moyen dont ou pourrait d'ail.e«rs me contester l'invention.
roinoun.
Ah I ça, c’est possible.
VAGRER.
C’est un moyen pé.
MAORIS
l’sé!.,. usé!., pitis qui pourra bien servir encore longfcMSP»-
VAGRER.
Moi, j’entends donner lVujstencc, sans qu’une simple femme soit associée à ma gloire.
FÜIDOUn.
Ah bah I
VAGRER.
Oui!., à l’aide de substances combinées, d’extraits et d’efsences...
FltlDOLIN.
C’est beau ça... Et de quel sexe sera le... la?..
VAGRER.
Je vcax créer quelque chose d’aimable, de gracieux, de spirituel.
raiDOUH.
C'est une femme...
VAGRER.
Un modèle de soumission...
miDOLIH.
C'est un homme...
VAGRER.
De fidélité.
FRTDOUR.
Alors c'est un chien...
VACRKB.
J’ai épuisé déjà bien des formules, j’ai élé tout près de réussir; mais au moment suprême, il me manque toujours quelque chose.
MAORI
11 vous manque l’esprit.
FRIPOLIN.
Voilà.
VAGRER
Comment, l’esprit?
MACROS, te leuot.
Le souffle, l’àme, la vie, enfin.
VAGREJU
Oui. U vie I.. il ne manque absolument que cela à ma créature animée.
MACROS.
C'est peu de chose, (lui uo peut n»»».) El en versant,
dans voire mélange, le contenu de celte fiole, je crois pouvoir vous garantir le succès.
VAGRER.
Quoi ! là-dedans?..
HAGRUS.
Il y a ce qui vous manque.
VAGRER.
Il y a de l'esprit?..
MAGIU’S.
Oui. >
VAGRER.
11 y a l’âme, le souffle, le?.,.
MACROS, |tr£l»ut iVrtilfo.
Taisez-vous I.. cachât bien ceci... votre maître*
FAUST
VAGNEB, co puMOl 4 druile.
Mon naître I.. Ah T je vais être le sien, maintenant.
. FAUST, entrant ; il lient «a l<vuq-ut A U niais.
J ai pu maîtriser lutage... j'ai pu détourner la foudre... et je ne puis rendre a ces |»auvres petite» fleurs un peu de leur fraîcheur perdue, (il dépote I» bovqjel 4 gautbc- Aiietcoiüt Uasjou*.) Un etranger!.. 9
magnus.
Uu an»i... Magnus, votre vieux correspondant de Nuremberg.
FAUST
MagtlUs! {A Vaguer et 4 Ftiduliu.) Laissez- lluu$.
, VAGNi-.B» à fiait, en reaataUal.
Patience ! j'aurai bientôt mon esclave, à nui je commanderai a mou tour.
Allez donc, obéissez !
Oui, maître.
FAUST
FRIDOt.lK.
VAGSEA, a FriJulia.
Allez donc, obsiiiez! (il aorl à gauche.)
, FHIOOLIS, 4 Mil, «a U taifaal.
Qu est-ce que je pourrais donc bien créer aussi, moi I (Faut
approche un ncg« 4 Hagaua.)
SCÈNE II
h Al ST, MAGNUS. lia itutjtoi, Magnat 4 gtucha, Faut! i droite. FAUST.
Le savant, l'illustre Magnus, chez moi !..
MaCNUS.
Illustre, savant!.. Mon auii. donnons-nous tous ces titres devant le vulgaire; mai» quand nous sommes seuls, convenons que les plus grands d’entre nous sont bien petits, et que les plus savants ne savent pas grand’chosc.
FAUST
Oui, oui... savoir qu’on ne sait rien, c’est le fruit le plus réel des études humaines.
MACHOS.
Personne n est là pour nous entendre. Vous avez consacré toute votre vio au travail, êtes-vous bien satisfait de l’emploi de votre longue carrière?..
FA MAT, secouant U tète.
Et VOUS?..
MAGNUS
Mêlas !.. que de belles années perdues, ami 1 On veut approfondir les mystères de ta création !..
rv . . FAUST.
On pâlit en face des secrets ignorés de la naturo.
MAGNUS
Et Je dbs se courbe, et la tète blanchit, penchée sur de» livres.
Faust.
Et quand, un jour, on relève les yeux, tout a changé autour de vous, le temps a fui, emportant les objets de votre affection, tout ce qui vous souriait, tout co qui vous armait jadis, et qmuul, par hasard, il survit un ami, qui fond vers la vôtre sa vieille main tremblante... (n lai tend u miIu «t ptnw li iksot.] il y a bien des regrets dans cette muette étreinte.
menus.
Et quand on voit passer de jeunes couples qui *’en vont, joyeux, et les bras enlaces, comme on se dit : Qu’ai- je fait de ma jeunesse ?..
FAUST
Et quand on enteud sous les grands arbres verts, ou derrière les églantiers fleuris, 1rs [larofos d’amour qui fie croisent, les doux noms qui se donnent et les laiscrsqui sc prennent, comme • on k dit : Qu'ai-je (ait de mon cœur ?..
MAGNUS
0* porte un fruit amer, et ce fruit s'appelle décep-
M FAUST, *r Ie*aal ei p»i;»ni 4 ga»cb*.
Cesl nia faute, le ciel m’a cent fois averti, j’ai formé l’oreille.
MAGNUS, «>« ironie.
Ah ! ah ! le ciel vous parle à vous?.. (s# u««»i.) Salut à l’élu du Seigneur I
Dieu parle à tous les hommes ; il a. pour chacun d’eux, un kmg.UK. Clsi le Uieu des armées, et il parie nu Roldat par la voix des fanfares ; le poète entend une voix céleste qui chante dans son cœur; Dieu parle aussi, pour d'autres, Jung fo murmurc de 1 eau, dans le parfum des (fours et le chant des oi-
Bxaux. Moi, eufenné dans ce sumhre laboratoire, ahsorbé'tout entier par 1 étude, dé» mes jeunes années, c étaient le» cloches dü
ma paroisse qui. me parlaient. d« M»pna» ) Ne souriez
pas, docteur, j'rotcndais bien réellement comme des voix célestes qui se mêlaient à leurs voix de bronze; oui, les cfocb.it rue disaient, lorsque j’avais vingt ans, chaque dimanche, et à NoiH, et à Pâques (fouries : « Si lut, salut à ta jeunesse ; c’est l’heure où toatsourit, l'heure où l’on prie, l'heure nu l’.mairne; c’est le temps où les cœurs se choisissent, c’e«t le temps des unions bénies. Viens prier, viens aimer au'Si... » Et je reliais plongé dans l’étude ! Puis est arrivé l’Age mûr, et l.i voix des cloches est devenue plus grave : « Salut, me disaient-elles encore, salut ; c'est la saison où l’arbre porté ses fruits , l’Age ou rhomme est époux et père. |,e temps s’envole, ami ; ni; consume pas ta vie en études stériles ; viens préparer tes joies de tes dernières armées; songe à choisir les bras qui soutiendront un jour les pas chancelants ; songe à former les cœurs qui prieront après toi, qui garderont pieusement ton souvenir. » El je travaillais toujours. Puis est arrivée la vieillesse... D’où vient que je ne les enfouis plus?... M.i maison est encore au même Heu, l'églrsc en est toujours voisine... et pourtant je nYnfonds plus les cloches. Ah! c'est que trop longtemps j’ai fermé mon oreille et mon cœur aux conseils de leurs voix amies ; elles me parlaient, jadis, de bonheur, d'amour, dYspénincc; mais j’ai quatre-vingts ans et, sans doute, les cloches n’ont plus rien à me dire.
MAGNUS
Oui, oui... le plaisir, la richesse, b gloire... autant de trésors méconnus et dédaignés par nous.
FAUST
Nous avuns fait fausse roule... notre vie est manquée.
MAGNUS, tl«c force.
Et c’est A recommencer.
FAUST
Recommencer !
MAGNUS
Il faudrait redevenir jeunes.
FAUST
Faire refleurir b jeunesse !
MAGNUS
Pourquoi non?.. Rien ne meurt dans b nature. Le jour, qui finit au crépuscule, recommence a l’aurore, et l’arbre qui voit tomber son dernier fruit, sent bourgeonner déjà ses fleurs nouvelles. Tu regardes ce bouquet, flétri depuis un mois... (p«n«at
4 gauebt. prcuinl le bouquet./ Eli bict), il va renaître. (Monvcntcoi de
Feint.) Ah ! je le fais sourire ! Et si je te dis qu’un temps viendra où la pensée traversera l'Océan plus rapide que réebir; tu riras I.. et tu auras tort. — Si je te parle d’une puissance capable d’endormir par un geste, d'animer par un regard, tu rires !.. et tu auras tort. — Si je te dis, enfin, que ce fluide vivant qui m’anime peut sc transmettre par le souffle, par le contact, par la volonté, tu rira» encore, et lu auras tort. —Regarde!
| (Il lai uoomtr» tcbauquat. qui a reprit Imi« u fraichcar.)
FaI ST, «upaé «a le recelant.
C’est vrai! c’est vrai! — Oui, oui, c’est un grand miracle, maître, mais qui n'a rien qui me surprenne.
MAGNUS
Vraiment? le seigneur Faust connaît de plus savants docteurs?
FAUST
Oui ; j’en connais un. (il rtwmic »»n u fo 0 .i.) J'ai U tout un recueil de miracles faits par loi, mille fois plu» sublimes que les liens.
MAGNUS
Et... ce recueil?..
FAC^T, lai préicnUnl litraoglU.
Le voici. — Prends et ouvre-ie, tu y trouveras comment voient les aveugles et entendi-nt ks sourds; comment marchent les paralytiques ; comment les morts surlent de 1a tombe et renaissent à b vie; prends.
MAGNUS
Soit ! (il «a pour le prtsdr» et pamtc ua cri, pait put* 4 droite.) Mais
quel est donc ce livre?
FAUST
Ce livre ?.. c’cst l’Évangile!., et toi, tu es Satan ! (u *«ot
lui PÉiaogilf ; Magnai ebinge de téteront et d*a»p«ct, et apparaît Ira trait» tt le collant de Mép histophalct.) IfofS d'iCÏ, duiliné ! hors d’ici 3 MÙI’KISTOCDÉUS.
Bien joué, mon maître, lu m'as deviné.
Et je t’ai ordonné de sortir.
MKPHIsrOPHÉtâS.
Si tu me renvoies vite, je pnumt croire que tu as peur.
FAUST
Peur de toi!., reste.
MÉFRISTOPBÉLtS.
Merci.
i FAUST.
FAUST
Ton nom?
MÉPflKTOPUBLÉ9.
Méphistophélès.
FAUST
Méphtslqphclès? Oh ! oh ! tu occupes un rang distingué dans les légions infernales.
MÊrMSTOFiELtS.
On peut causer? (n
Je sais d'avance ce que tu as à me dire : tu vas me proposer l'accomplissement de quelque souhait, et tu me demanderas mon Ame en échange.
utr msTOPUKi.es.
Fi!., que c’est vieux et usé, ce que vous me dites là. docteur... Mais regardez-moi donc .. suis-je le démon vulgaire?... où sont mes cornes? où sont me* griffes? Suis-je le diable du sabbat ?.. le viens diable édenté' de* my>téres écrits par vos moine.»? Je suis jeune; je traite les affaires en galant gentilhomme et non pas en vieil usurier.
FAUST
Eli bien ! explique-toi.
N&HISTOMléliS.
D'abord, je dédaigne tout marché entre nous; je donne et ne demande rien. Non, je ne te proposerai pas l'étemel pacte do damnation, le vieux parchemin vermoulu, signé avec une goutta de ton sang. Je viens t'offrir les objets de tes rêve* de citaque nuit.de tes soupirs secrets, de les regrets incessants. Je te donnerai la jeunesse et je ne te demanderai rien; la gloire 1 , l'amour, la richesse, et je ne te demanderai rien.
Faust.
Mai* ce sera pour toi un marché de dupe, et je te trouve en effet bien jeune, (il «'appui* n» i* .!«« du
MÊPRISTOPHÉLÉS.
Un marché de dupe? . Oui, si Dieu a fait de l'homme, ainsi que vous, le persuade votre orgueil, un être de raison... Oui, si rinsatnbilile de ton cœur ne puise pas dans l'amour la jalousie, la haine, et quelque bon petit crime qui me livrerait ion âme.., (n m trn.j Oui, *i dan* h jeunesse tu ne rencontres que l’enthousiasme et la foi, la générosité dan* la gloire cl la charité dans la richesse. Ne prends de tou* le* biens que je foffrc que la fleur de pureté, cc qu’ils ont de grand, de bon, de divin, et j'aurai fait un vrai marche de dupt*. Mais si, comme je le pense, moi, l'homme est une misérable créature qui a îles yeux pour ne pus voir, de* oreilles pour ne pas entendre; si la sève de
j eunesse qui Va bouillonner dans tes veines charrie, avec elle, 'écume des passion* méchantes, tu te damneras bien de toimême, et je n'.«i |tas besoin que, d’avance, tu m’assure* ton Ame par un bon à toucher èu par un effet à ordre.
FAUST
Je comprends, et tous ces dons précieux que tu m'offres... MErmsToraÉL&s.
Eh bien ?..
Faust.
Je les refuse.
MéraisTomet&s.
Tu les refuses? Quoi! malgré l'expérience qui saura t'arrêter là où naîtront les pièges de Peufer?.. malgré le souvenir que je laisserai vivre en toi , celte sagesse longuement acquise qui t'avertira du langer?..
FAUST
Je refuse.
MÉraisToeiÊiis.
Tu refuses d’être jeune?
FAUST
Oui.
NFNUSTOI' HÉLÉS.
Tu refuses d’èlre beau ?..
FAUST, boitant.
Oui.
MÉFHtSTÛpRÉLÉS.
Tu refuses d'être aimé?..
FAUST
Aimé!., attends...
MÉPIIISTOPHÉLÊS.
Aimé de loutes celles à qui lu diras: Je t'aime...
FAUST
Tais-toi...
MÊPHISTOPBFLÉS.
Comblé de toute* les richesses...
FAUST
Assez!
MKFRISTOraKLÉS.
Euivré de loutes les gloires... adoré de toutes les femmes...
FAUST, nw força.
Laisse-moi!.. Eh bien... non '., parle f.. parle encore...
MÉMIISTüMlÉi t*. » part»
Allons donc!.. (H«»t.) Accepte, Faust, arceptc; dis un mot... et tu verras à tes pieds les âmes les plus hautaines et lescienrs les plu* tendres! -Ou rul*ml te tin cloches. Fautt prête t'iwilU.) Accepte, et tu choisiras le* amours parmi le* fuies les plus belles!
FAUST. U rraioutc , MêphialopHelê* pane à (tucbc.
Silence, maudit ' silence! « est la voix des cloches!.. Elles me parlent comme elles me parlaient autrefois... Ecoute... écoule ce qu’elles me disent: n Salut, salut aussi û la vieillesse, il l’homme qui , dans sa longue carrière, a dompté les passions mauvaises, à l’homme plus fort que le démon, et qui met sa confiance dans le Seigneur; au vieillard penché vers la tombe, qui repousse avec dédain les trésors de la terre, qui va s’endormir dans sa foi, pour se révciHer glorieux et resplendissant dans l’éternité !.. » Seigneur!.. Seigneur! mon Ame tout entière est à vous!.. Et toi, maudit, vn-t’en !.. va- ton!..
MU'WSTOPHEI gs, qui «I r»«onoi* A çnactie.
J’obéis; mais sonvims-toi que je t’offre l’amour, la richesse et la puissance. Partout où tu seras, je serai. Appelle-moi, tu me verras paraître.
FAUST
Cloches saintes, mon «mtr vous a entendues, et je vais prier dans la maison de Dieu, (il » a.r.gc m» U sonie .tu même c&ié.)
MKPHISTOPIIKI.F. - », dOpiriUuot.
Trop tard... tu me rappelleras!., (u dUpanit t»r uœ trappe i faschc. FanM aurt.)
SCÈNE m
VAGNElt, FRIDOLIX.
FtlDOLIX.
Qu'est-ce qu’il va? Ils sont partis, maître.
Va GM en.
Ah ! je puis enfin tenter la grande expérience ! Vite, le fourneau, Li chaudière !..
rniDOUn, allant an fourneau.
Voilà, maître, voilà...
vag.ves.
Ah 1 c'est le moment suprême!., souffle!..
minou*.
Oui, maître.
VACHES
Quand je pense que je vais avoir une femme pétrie de ma main!., le cœur me bat à la pensée de mon immense entreprise !
Fat nous.
Et dire que c’est moi qui aurai soufflé le feu de celte sublime décoction !
VACHES
Dire que j'aurai Une esclave toujours à me* pied* I .. dont la vie passera à prévenir tous mes vœux, à remplir humblement mes ordres...
FRIDOUIf.
Ça bout, maître... ça bout... Oh!., j’ai de* émotions!..
VACHES
Tu as bien mis là-dedans tous les objet* dont je l’ai donné la liste?
minou*.
Oui, maître... mais je ne me doutais pas que c’étaient là les ingrédient* nécessaires pour la confection d'une feuirqc.
VACHES
Alors, tout y est?..
FIUti01.1S, montrant un paptar.
J'ai la liste.
VACHES
Donne-la-moi ! collationnons... (i.u*at itndrem««t.) « la; cœur d'une JàMirtere lie... »
FHIOOLI*.
Tout petit, tout petit! Ce n’est pas beaucoup de cœur, cela, mailre.
TACHER
Mon ami, ne demandons pas l’impossible... « La dou-
ceur d'un agneau. »
raiooun.
J'ai mis un agneau tout entier.
VAOKSR.
Tu a* bien fait... je tiens à cc qu'elle soit très-douce... (u- « La heauté... *
FS1D0UK.
Je crois que vous serez content.
VaCSKR, «Hioiînaml.
« La grâce, la finesse, la ruse, la légèreté... »
FAUST
FRIDOLIN
Oh ! une biche !
m VACHER.
I)e tout cela très-modérément; pas trop de bicb».
FRIDOLIN
Il faut le compte.
• TACNF.ll.
« Enfin, Mme, le souffle... » Ah! voilà ce qui manquait. fridolin.
La fiole.du docteur Magnus?
VACHER, la mollira»*.
La voilà I (FrtdoHo Toulaul la talair et la regardant aire rrlifi»n.) 11
assure que cela doit animer ma créature... Occupons- nous vite du grand oeuvre... de nia création!.. Souffle' (ti »«r«* i« co*irau
de U fiole. Une détonation H fait ciuradrt. I.a rbeudiero éclate. Vagatr (04»l« t giuche et Fridolin à droit f , en criant, te «luge contre terre. Sal(feu> riaa parait.)
SCÈNE IV
Les mères, SULPHURINE.
(SolpburlM, aortla de U chaudière, regarde atec é'ooftemaat autour d'elle et j court d’uu objet à l'autre.)
VACHER, Molciant U tète.
Fridoliul Fridolin !
FRI DOM H , ir-ème jeu.
Maître?
Ai-je réussi?
FRIDOLIN
Vous avez réussi... à me faire bien peur.
VaGNER, regardant Solptwriw.
Ah!., oui, oui, l’œuvre est accomplie... voilà mon esclave... regarde...
FRIDOLIN
C’est vrai!..
vacher.
Mais... l’ai-je fait mâle, otH’ai-jc faite femelle?
FRIDOLIN
Diable !.. je ne sais pas. ( Il *'«||>rofh« d« Sulphunn». qui le repouu* erre force.) Oh !.. quelle poigne !.. c’csl un homme, maître.
VACHER
Un homme!., {l* regardant de prta.) Mais non. Tu ne t’y connais pasl c’est une femme!., une vraie femme!.. Esclave!.. m.1 jolie esclave. (Sulpbarine le regarde étonnée «an* ré|Omlrr.) Ah! j’ai créé une femme... merveilleuse... elle ne jiarle pas!
FRIDOLIN
Elle ne parle pas!... Vous êtes donc muette, dites, Madame?
SULPHURINE , rrviuni au nilWv.
Non... Que me veux-tu ?
Elle parie!..
FRIDOLIN
Ah I elle n’est pas aussi parfaite que vous le disiez...
SCLMILIIINK, an milita.
Qui m’a tirée de notre monde?
VACHER
Qui? mais moi... moi... mon esclave...
FRIDOLIN
Nous... c’e9l nous, son esclave.
ISULPBimiKE.
Qui m’a coi^uitc ici? Quels sont ces objets qui m'entourent! (Ella louche Vaguer et Fridolin.) Qtl’cst-ce que cela?
VACHER
Ce sont des hommes, mon esclave.
fridolin.
De jolis hommes.
SULFIUIMNE.
C’est vilain des hommes!.. (Elle *i wi l» fraétro.)
FRIDOLIN
Comment ! c’csl vilain !
Elle ne s’y connaît pas encore... je formerai son goût.
SULPHURINE.
Ah t je veux aller là-bas I
vacher.
Je t’y mènerai, mon eécltve.
scf.rmniiNE.
Conduis- moi.
VACHER
Je t’y mènerai pins tard. Je désire te contempler, admirer mon ouvrage... je désire...
! SLLPRtRlNK, a»re force.
Conduis-moi à l'instant!., à l’instant !..
SULPHURINE, impérieusemcat.
Je le veux !..
VACHER
J’obéis... j’obéis, mon esclave! (a FrôfoUu qui rit.) Vous avez beau rire... je suis un plus grand savant que maître Faust!.. c’est moi qui ai créé cette femme !..
SULPHURINE, nrt colère.
Allons, j'attends I
VACHE»
A tes ordres, mon esclave 1 (n ni, entraîné par Suiphurfnt.)
FRIDOLIN, le* »uir«Bl.
Grand savant I.. grand savant !.. c’est moi qui ai soufflé le
feu !.. (lia diipiraitteui par U droite.)
SCÈNE II
MÊPHISTOPBÉLÉS, SULPHURINE.
MEPHIATOPHÊLES.
Sulphurinc !.. pourquoi te sauves-tu ainsi?
MLPiC RINE.
Parce que lu me poursuis... Pourquoi me poursuis-tu?
UEPIUSTOPHÈLES.
Parce que je te trouve jolie.
SULPHURIHF..
Jolie! c’est la première fois qu’on me dit ce mot-là... on ne me l’a jamais adressé, ni depuis que je suis sur terre, ni làbas, dans noire monde.
MÉPRISTOPIIÉLÉS.
C’est que, là-bas, tu ne ressemblais guère à ce que tu es ici.
SLLPIIURINU.
Vraiment?..
NÉPHISTOniÉLÉS.
Je t’ai évoquée de notre empire, afin que tu vinsses animer le corps créé par ce Vagner. Je croyais que tu aurais l'aspect et l’enveloppe d’un monstre...
SULPHURINE.
Oui... Mais quelque simple, quelque niaisquesoit un homme, il y a toujours en lui une parcelle de l’essence divine, et ce qu’il a rêvé, ce qu’il enfante est encore un reflet du puissant maître. NÉPIIISTOPHELÉS.
C'est vrai!..
SULPHURINE.
Alors... décidément, je suis jolie?..
FAUST
rtrauTOMfeii.
Charmante! adorable!., et Ion aspect me réjouit; laisse-moi te regarder.
souttUMtte.
Cela me plaît, que tu me parles ainsi... parle-moi encore, parle.
MfrlIISTOFIlfcLftS.
Oui. oui, la voix .me charme et ton regard m’enivre, tout m’attire et me fascine en toi, à ce point que, d’elle- même, ma main presse la tienne, mon bras entoure ta taille, et mes lèvres Cherchent Us lèvres!., (il terebr*»*e Tout deux en mima terop» jettent un cri de douleur.)
ntiminiiii.
Ah! c'est un feu qui brûle I
SlkMI.STOFHKl.ftS.
C’est un poison qui déchire! Tout mon être a frémi de douleur!..
smmmmB.
Fous que nous sommes!., nous rêvions l’amour !
MéPHISTOPHÉlSS.
L'amour est un fruit divin !.. Dieu le réserve à scs créatures bénies... et le maître jaloux défend aux damnés de le cueillir.
SULPBURIHE.
C'est vrai, il nous a punis, l’on par l’autre, d'avoir pour un instant méconnu sa loi.
MÊPfUSTnrnci-ftS, k luI-mèmc.
Et il est le Tout-Puissant !.. et ii faut courber le front devant lui... Eh bien, que les hommes, à leur tour, se courbent devant nous... que le plus sage d'entre eux renie, aujourd’hui, son culte et sa foi.
stitpnuatKB.
Puis-je te seconder?..
MKPHlSTOPIIÉLfeS.
Oui. mais ce n’est pas toi que j’opposerai d’abord à ce vieillard.
silmiurihe.
Qui sera-ce donc T..
■ ÉPHISTOPHÔLftS.
Marguerite.
StlLFIUIRtNE.
Marguerite! la pureté, la candeur, l’innocence!*. NtPB&roraiLÊs.
Elle prendra mieux que toi l’âme du vieux sage... J’ai préparé l’esprit de la jeune fille... un songe que je lui ai envoyé a déjà fait battre son coeur.
tULMOMM.
Pour ce vieillard?..
NKPIltSTOPRÉl.ÉS.
Ou du moins pour ce qu’il était il y a bien des années. Qu’il l'apprenne de sa bouche, à elle, et nous verrons si maître Faust ne me demandera pas la jeunesse.
SCÈNE III
Les mènes, VAGNER, FIUD0L1N, par ta droit».
VAGM.H, mirant.
Qu'est devenue mon enclave ?
fridolih.
Ah ! la voilà, maître Vaguer, votre esclave.
Ml.ltlISTiil'Hkirs.
Son esclave ! C’est de loi qu’il parle?.. • '
scLpnimiRE.
Oui ; il sc croit mon maître.
Que fais-tu ici, mon esclave ?
VRIOOLIEI.
Et en compagnie d’un jeune homme?
SCLMUTBIHE, i Vapner.
Que t’importe?.. M‘us-lu créée pour que je t’obéisse toujours?..
TAjCHER.
Mais oui ! mais oui !
MrrtusTornkLÉs.
Vous êtes plus exigeant que le divin Créateur lui-même, maître Vagner.
VACHER
Il me. connaît, celui-là... El en quoi suis-je pli» exigeant que...
■ÊrHiswuitifts.
Dieu a laissé le libre arbitre à sa créature... Dieu a dit à l’Iiomme : Sois libre...
FRIOOUN.
Permettez, permettez ., à l’homme, oui; mais pas à la
femme!
SCLPHURTNC.
Ah!. .7
VACHER
Et je ne crois pas m’être trompé... C'eii une femme que J'ai eu l’intention de me créer.
uintnnB.
Après?
VACHER
Après? Vous êtes mon oeuvre, ma chère, et je vous ordonne de ne pas faire la coquette avec les étudiants... ah I..
FRIDOLIH.
Très-bien 1
SULMTORINB, a me eoUra.
Vous m'ordonnez?
raiOOI IK, bat i Vâfoar.
Allez... ferme !..
VACHER, hélitlnl, bai.
Sois tranquille... (Haut.) Oui... je... je vous...
SL'LPflUniHE, Atfe CO lira.
Encore!..*
je
VACHER, hésitant.
Cest-à-dire... quand je dis ça... je veux dire... Qu'e;t-ccque disais dune ?
FRIDOLIH.
II cèdel.. il cède!.. il est perdu!..
SULPilCRtRE.
Vous disiez... que vous m’ordonniez...
Vacher.
Eli bien, non... je le prie, Sulphurine, je prie... lai.*
SVLPfUIRINI.
C’est encore trop.
rRiDOtm.
VACHER
’ Eh bien... je te supplie, la!., je le conjure, la! (MéptiftopMiè*
Uil un aigu* è Solpburfoc.)
SULPRCRINB, pariant A faucha.
• Allez vous asseoir là- bas...
FRUIOLIK, taipAriruMoloat.
I Allez là-bAS !
VACHER, Irèa-dtecMKflt.
Oui, mon esclave... fil ta *Woir.) Quelle drôle d’esclave je me suis donnée là I
FIUDOUII.
Ah ! je crois que vous aurez bien du mal à la servir... votre esclave...
MKCHISTOPHÉLÊS.
Eh ! l’ami !
VACHER, aicc colère.
Qu’est-cc que vous me voulez, vous?
MKFRISIÜl'HkLÊS.
Entre dans cette taverne et demande du vin;
FRIDOLIH.
Ah ! bon ! est-ce que vous allez le servir aussi, celui-là?
VACHER, furieux, m Itront.
Pour vous... je ne veux pas...
IKLPHURIRI.
Mais je le veux, moi...
VA6HBR.
Alors...
FRIOOUN.
Désistez donc...
VAGNER.
Oui, je lésisle... Vas-y, Fridoliu.
FRIDOLIH*
Et on appelle cela un hommt! !
SL'I.MtLRiHE, a Fridulla, aiee împallrix*.
Va donc !..
FRI0OI.IH, étonné.
Qui ça?
SULFRURIHE.
Mais. toi!..
FRIDOLIH.
Comment ! vous vouIpz que je. .
SL'tFH URINE.
Mais, certainement-
FRIDOLIH, n aï «r ntt ni.
Eh bien, oui, j'y vais... (n «tr* riant la tartina.)
TACHER
Et dire que j’avais mis un agneau tout entier dans la marmite! (il patte i f «utile «ont en obtenant Méphiitophélét qui t* s’uaaolr I U tabla.)
MÊFRlSTOFREl ftS, à Sulphvrlsa,
Je te parlais avant l’arrivée de Vagner.
FAUST
SULFEGRINE.
De celui que tu veuj perdre...
FRIDOLIX, rrpintisici.
On refuse de vei.dre du viu pendant les heures d’office.
SULFRURINE, k M^pblïlophtle».
Voici Marguerite, (a c« * 005*111, *Ursu»ri‘.e parait à U port* de l’d-
MÉPIUSTOFHRIÊS.
Et lui, Faust. Je le* ferai se perdre l’un par l’autre, et j’aurai deux Ames au lieu d'une. Attends, (tu dMendtm i «truite )
SCÈNE IV
Les mêmes, FAUST, MARGUERITE.
FAUST
J'arme trop tard, l'office divin est terminé...
SULPIURISE, à part.
Que va-t-il faire?..
MÉratSTOPHÊLÉS, ■'■pproebut de Margwtritf.
Sur mon Ame, je n’ai jamais vu plus charmante enfant... UKVEUTK.
Que me vouleaMous ?
MftFMSTOFHÊlftS.
l’n baiser...
MARCO EBTTt.
Un baiser... je le refuse !..
MÉFRISTOPDÉLÊS.
Et moi, je le prends... (il veut loi prtodr* l* tailla) alla M rrfofic aoprta de Faail. qui m trouva ter la devant, k fauche.)
MARGUERITE, an »’éloigt>»nl tout k fait à gauefca.
Défendei-tnoi, Seigneur.
FAUST
La belle jeune fille... (a M*,>bi»tophéii«.) Allons... arrière... MÉrarsToraÉiÊs.
Respect au savant docteur... Pardon, la belle... (tt «tu*. — a bUratme.) A merveille, ils sont en bonne voie! (il bit dgnai $*tptiurina de le inirra.)
FAUST, MARGUERITE
MARGUERITE
Merci de votre protection.
FAUST
Je vous ai débarrassée des galanteries d’un étudiant... Je ne mérite pas grande reconnaissance.
MARGUERITE
Celui-là a fait dans le regard quelque chose de méchant ,. qui me sériait le cœur...
FAUST
11 vous a effrayée?
MARGUERITE
Oui; vous, au contraire, vous ave* l’air bienveillant, me voilà rassurée tout à fait... Merci, et «dieu! (kü« tHoign» jur u
droit*.}
FAUST
Pourquoi me quitter si vite, puisque je ne vous fais pas peur?..
MARGUERITE, l'irrftn*.
Avez-vous quelque chose à me dire?
FAUST, »pre« un trmpi.
Oui.
MARGUERITE
Parlez, alors.
FAUST
Comment vous appelle-t-on?
MARGUERITE
Marguerite.
FAUST
Et quels tnnt vos parents?..
MARGUERITE
Je n’ai que majnère... qui m’attend...
FAUST
Êtes- vous si pressée?
MARGUERITE
Oui, notre ménage est hier» petit, et cependant il faut y pourvoir... nous D’avons pas de servante...
Pas de servante.-.
MARGUERITE
Oh! nous ne sommes pas pauvres I Mon père a laissé, en mourant, une peiite maison et un jardin. — Mon frère Valentin est soldat; il sert en Italie, dans la Calabre... Ma petite sœur c$t morte, ma mère n’a plus que moi Auprès d'elle, et je tâche de lui éviter la fatigue... Dès que le jour se lève, il faut être au lavoir, puis au marché, puis veiller aux soins du foyer, et tous les jour» ainsi... Cest beaucoup de travail ; mai* le sommeil ensuite n’en parait que plus doux, et l'on s’endort, le soir, en bénissant le Seigneur, qui nous donne le repos et le pain de chaque jour.
FAUST
Marguerite, voua êtes un ange...
MARGUERITE
Je ne suis qu'une pauvre enfant dont le langage doit votis faire sourire de pitié...
FAUST
Marguerite, il y a dans la pureté de ton regard, dans la chaste beauté de* ton visage, un charme entraînant, irrésistible t Dieu semble avoir réuni, et» loi seule, tous les dons Ica plus précieux... Tu parais et l’on t’adimrc, tu parles et l’on t’aime... (fendant ce* dernltm paroles, MUf**rilc l’a ecould an as mtl- Itol Ici d«t»i maint aur la Rgurs.)
MARGUERITE
Oh! continuez! continuez toujours...
FAUST
Pourquoi caches-tu ton visage?..
C'est que tout ce que vous me dites là, il me semble l’avoir déjà entendu... dans un rêve...
FAUST
Un rêve!..
MARGUERITE
Et je fermais les yeux pour retrouver les traits de celui qui me parlait ainsi... Je n'avais à retrouver que scs traits, la voix était la même.
FAUST
La voix... c'était ma voix que tu entendais?..
MARGUERITE
Il avait même vos yeux calmes et bons.... Ah!... je crois presque le revoir.
FAUST
| Il me ressemblait donc? ..
MARGUERITE
Oui, il vous ressemblait.
FAUST, it« fait.
t Sc peut-il?,..
MARGUERITE
Mais c’était un jeune homme.
FAUST, imttnxaL
1 Un jeune homme !
Avez-vous un fils ?..
FAUST, troc duulror.
Un (ils !..
MARGUERITE
C’est lui que j’aurai rencontre, lui dont le souvenir aura visité mon sommeil.
FAUST
J’ciais fou !.. j’oubliais mes années, mes rides et mes cheveux blancs... (u rccuDdbi.Mi.) Adieu , Marguerite, adieu !
marguerite!
Adieu!.. Vous htm un fils, n’cst-cc pas ?
FAUST
Adieu ! (Eli* tort p»r I* droit*.)
SCÈNE VI
FAUST, i~. MÉPIIISTOPHKLÉS.
FAUST
Un fils!.. Elle m’aimerait si j’étais jeune !..
MEPHISTOrRKI.fc, rtpinUtaol pir I* tutoie trappe.
Ordonne, maître. •
Faust, qui te t'a p*« «u. *r relmirtunl.
Toi!.. Eh bien .. soit !.. Je veux la jeunesse!..
UÉFIIISYiiniEltt.
La jeunesse et l'amour!.. Suis-moi.
FAUST
Oit donc?
MÊrmsroFnn fis.
Hors la ville, où nous attendent l«s antiques soreière* (Je TbenalK», viens!...
faustt.
Allons!.. (lltMilMl. — Le ibMlre clause.)
FAUST
SCÈNE PREMIÈRE
SULPHURINE, «a roilune dctorcxrt, parait; elle indique «si torelèrm qui tant près üe II chaudière, d'abord » ruine, qui lient use quenouille, do (lier; i l’taire, qui ■ deraut elle use boite d'herbage, de lui en préparer. — Ce jeu de reçue a'eel eiéeulé aur le cbtaor qui mil.
C Ilot DR.
Le rroinunt cornu,
Sur le mont Chenu,
Se lève !
Ou dirait le fer
D'un glaire Forgé pur l'enfer *
( Aprè» ce cliteur, grand motirmncttt de tou» le» pmeuuge», qui diiparaîueut à t'culrle de Vagner ri de Prtd*l«o-)
SCÈNE II
FRIDOLIN, VAGNER.
FRIDOLIN, Mlntll Vagner.
Qu*e$l*ce que nous venons faire ici, maître Vagner?
VACHER, avec humeur. *
Comment, re que nous venons... c’est mon esclave, c'est Sul-* phurinc qui a paru désirer... je ne sais pas pourquoi!..
FRIDOLIN, arec crainte.
Je ne suis pas rassuré du tout ici... et vous, maître Vagner... avez-vous peur?..
VACHER
Moi !.. je n'ai jamais peur... (Deux ombre» blaoebet gliueat à traier» le» raine» par la droite.)
F SI I>0 UH.
Vous êtes bien heureux I
VACHER, regard lui le» ombrée, Cl parlant avec émotion.
Non... je n’ai jamais ..je n’ai... Qu'esl-ee que c’est donc que ça?.. Et... et toi... Fridulin,as-tu... as-tu peur quelquefois?.,.
FRIDOLIN
Toujours, maître.
VAGHEII, toyoot patiee IroS* ombre», per le fond, b droite.
Oh !..
rniDOUH, tremblant.
Hein ?...
VACHEfl.
C'est effrayant !..
FRIDOLIN, le terrant contre lui.
Quoi?..
VACHER
C’est horrible... le... regarde...
FRIbOLIN, n ‘(Mlle jeu.
Du... du. . tout... si c’est horrible, je ne veux pas regarder... Mais vous, qui n’avez jamais peur... il me semble que vous tremblez beaucoup...
VACHER
Je n'ai pas peur; mais je... je suis très-nerveux... {Entrent
olueieurt antre» ombre». )
FRIDOLIN, regardant à gauche.
Maître!... maître!..
VACHER, regardant A droit*.
Fri... Fridulin!..
miDULIN.
Là... là... adroite...
▼ACNER.
Là... là... à... à... gauche...
SCI rni'RINE, qui est entrée, leur frappant lur t'épaule.
Silence!.. Qui donc fait tant de bruit chez moi?
V ACNER.
Chez... chez vous... qui donc êtes-vous, Madame? RCiratmiNi.
La maîtresse de céans...
FRIDOLIN
Ah! vous êtes... la... vous avez un vilain domicile...
TACHER
Et vous avez une terrible façfln deovous annoncer... vous avez failli nous faire peur...
FRIDOLIN
Ah! oui, vous avez bien failli...
Sri.HU.IUXE.
Vous ôtes deux poltrons... je vous connais...
VACHER
Ah! vous nous... Alors, ma bonne dame, pourriez-vous m'apprendre ce que nous sommes venus faire dans ces ruines?
SCLFRlfRINE.
C'est pour être utiles à voire maître, le savant docteur Fausl, que vous y avez été envoyés l'un et l'autre.
FRIDOLIN
Mais en quoi, respectable darne, pouvons-nous servir le docteur Faust?..
SDLPflL'RINR.
Il va sc rendre ici jiour que je le débarrasse du fardeau pesant îles années...
FRIDOLIN
Il veut être rajeuni?
Sl’I.HlDRINK.
Oui.
VACHER
Et c’est un miracle possible à opérer?..
SCLFHCRINE.
Rien n’est impossible à la science, mais lu temps n'abdique jamais scs droits... et l< s années enlevées à Faust dut ront peser sur la tête d'un autre homme.
VACHER
Je plains l'autre. . Et quel sera le malheureux?..
SVLPHl'RIHE, bat.
Qui?., vous êtes deux ici.
FRIDOLIN
Quel sera l'infortuné... qui héritera de?..
SUI.POVRINE, bat, k Fridolin.
Tu n’es pas venu seul. .
FRIDOLIN, regardant Vaguer. ■
Ah!..
VACHER, k pari.
Ce pauvre Fridolin !..
FRI POU N, A part.
Ce pauvre Vagner!..
SDLPHURINE.
Maintenant, à Pieuvre... (Etk agit» un» quesouille, de» tiogat et dm
cbali l'entourent.)
VACNER.
Qu’es t-ce que c’est que toutes ces horribles bêtes?
SULPHURINE.
Ce sont mes hôtes.
FRIDOUH.
Vos hôtes?.. Vous recevez une bien vilaine société ..
S (JUNIOR! NS
Il me faut, pour la conjuration, un feu de buis et de houx... (a vaguer.) Allez me chercher le bois nécessaire.
VACHER
A l'instant... Viens, Fridolin; viens, mon pauvre Fridolin.
FRIDOLIN
Oui, oui, maître Vagner.
VACHER
Mon ami, ce sont des biens très-périttibki que la jeunesse et un joli visage. „
FRIDOLIN
Une belle âme vaut mieux que quelques charmes.
VACNER, à pari.
Il a Pair d'être préparé à la chose...
FRIDOLIN. inèiDejrii.
Je crois que ça ne le désespérera pas trop F..
VAGNER, à FridoUo.
Allons, viens! (U lui prend le lira» ri tlt diaparaiueat.)
SL’LMURINE.
Allons, enfants, à l’œuvre !.. Le maître va venir 1 (cr»»d mon.
»em«t général. — Fui» iur is eh«ar qui auit elle jette de l*h«rb« dana la chaudière. — Udi aulr* torclère remue le contenu.)
CHOEUR
Malgré qu'on «n grogno.
Vile à la hc*ociio !
Il faut'
Au unp do U t«mo,
Toole tl*ud...
FAUST
Mêler la verveine !
Tour iin. tourner vile, El, mn* La marmite.
Verse*
Les |>kurs et le* rire* Glacés
Des (>Atcs vampires I Le r roi sm ut cornu.
Sur le mont Chenu, Se lève f On dirait le fer
D’un glaive Forgé par l'enfer f
SCÈNE ICI
Les mémks, MÊPHIS TOPHÉLÉS, FAUST.
MKPHlSTOMltl.ES , au f,.od.
Par ici, maître Faust! (Crand mou>««nt»t général ; Mëpbiilnphatèa
deieroil »er* I* milieu du theàtre.— ■ Lraaiageaet letcbaia vic*u«it sa reuler 4 an pied», pub remontrât u plarrr pré» de La chaudière.)
FAl'ST, qui et» en Irène.
Mc voici! (Toua aWJwrnl ) OÙ SOIlimes-noUS?.. (RrganUiU autour
de lui.) Des ruines?..
NÉPIISTOPIIÉlls.
C'est l'antre de nia vieille amie, la sorcière, (a Sgiphurtee.) Salut, Gertrnude.
FAIS T , à Stephialopbélèa.
Ne pouvais-tu, toi- mime, préparer ce breuvage?..
MEI'IIIMOPHU ES
Il faut des années pour cela, beaucoup d’art et de patience; le diable n’a pas de temps à perdre... Allons, sorcière, ma mie...
sta. murine.
Maître, j’attends les ordres.
MEPIIISTOPIKLÊS.
Trace autour de Faust le cercle du grand Paracelse, prononce les paroles cabalistiques et préscntc-lui une pleine Coupe de ton élixir.
Viens à moi, Faust.
Me voici ! (u i'm K ( »
PAUST.
* U «n.lieu du tbèltre.)
CBMCI.
Par k-s Iroi* denU Du dragon rouge,
Am yeux ardents.
Et par le bouge Du vieux Gerfaut,
On glt l'Empotisc,
I.Tiorrthle epottru De l'i-f h if.unl
Par la loitrtncnle,
■ Plaintive amante Des noirs hivers ;
Par tes y.-nx v. rte Du dieu Vertige;
Par h» malheur!..
Par l'humble tige
Du cliaume en Ueur; ,
Par le* ténèbres,
Voiles fiuiebr*.-»
De la Cirré Au sein glacé;
Par U science De Méroé ;
Par la pui*&tnce De l'Evohé ;
Hoi dis lieux sombres N
Aux cent elnlroüs! |
Prince des ombres, i forte.
Nous t 'adjurons! 1
Nous t'adjurons!
Nous t'adjurons!
(ttl« effru U coup* k F*i»t. — Au moment <,« il la porte i m* lèvre», uni flatiMt légère s'élève. — Faust t'arrête literdil.) MKlillSTOrilM.P.S.
Eh bien ! qui l'arrête?.. Tu veux chasser les glaces de l’âirc et tu recules devant le feu de la jeunesse?. . As-ln peur Faust ?...
FAUST
Oue celle coupc contienne la vie ou la mort, je la viderai
O Un Seul trait. (Il boit. “■ Changement général.)
QUATRIÈME TABLEAU
*êeo* ok a. ntmfr iii*.
Les ruine* font place à des jardin* ctuliaièés. — Les sorcières sc changent eu ntmpltfl*. — Partout la Jeune*» et le printemps; et Fau»!, rajeuni comme tout ce qui l'entoure, » promène avec ravissemeut. — Vaguer et Fridohn seuls ont vieilli tout à coup.
suLranuNE.
Regarde, Faust, tout ici est rajeuni avec toi.
VAGUER, sur te devant, 4 gauche.
Rajeuni! est-il heureux!
FftlMUN, do trëme, à droit*.
Le voilà jeune et joli, comme nous.
VARIEE
Absolument comme nous.
FAUST, regardant dtas un miroir que lui présente une nymphe.
Esl<cc bien moit.. Est-ce bi»'ii mon rang qui bouillonne ainsi dans mes veines?.. Cctlc vie poissante qui semble me donner des ailes, est- ce bien ma vie?.. Ma vie, fout à l'heure tremblante et courbée, et maintenant debout, énergique et jeune!... Est-ce ma vie qui s’est dépouillée du manteau de glace qui la couvrait, ou bieu, est-ce le monde, la nature, les âges, qui sont retournés sur leurs pasl.. 4c té saine, ù terre qui respires initie wvivée sous mes pieds!.. Terre, terre, lu m'as reconquis!.. Je te Salue!.. JC t.time!.. (CtwilcmjiUnt il«* groupe* «le nymphe».) Quels sont ces groupes de fentmi s jeunes et belles «pii m'entourent! — Oh! tout ee qui restait de sieillesse daus mon cœur, je le sens fondre sous leurs regards.
C II CE DR
Nou» sommes le parrum des ro?«.
Nous somme» les brises de mai.
. Fuyex, Tuyci, esprit» morose*,
. L'oiseau chante son virelay.
. (Dante».)
MM'HIsrOl'Ilkl fis.
Ecoute, Faust, voici les dons précieux que je t’offre.
SC IJ'II II1INE, à Fiuat, co lui iadiqnaot une nymphe qui tint au riche «uflrct rempli d'or.
De la jeunet»
Que tout renaisM,
L'espoir, le rêve et la moi«*oot Vers l'opulence,
Qmind tout s'élance,
De l'or écoute la chanson.
CBOBDR.
Nous sommes le parfum des rose», etc.
(item*» )
51'LPUVRl.NC, même jeu, en indiquant te mémo Nymphe qui ; réjouie une cwbeille ttea» laquelle «ont de» pampre» il des fruil*.
I.e soleil dore Ce que l'adore
3e suis l’esprit des pampres verts.
La folle orgie,
De vin rougir,
Brave eu riant les dieux pervers, c lier. es.
Nou* sommet le parfum dp* roses, etc.
(Oanaei.)
SDirHUItlHE, même j«u, va Indiquaut !■ nymphe qui tient une corbeille de fleuri.
Pour nous, ardentes Ou languissantes,
La ro*c n'a jamais de pli.
Viens, notre ivresse Charme et caresse;
Viens dans no* yeux puiser l’oubli.
DOM
StJLPEURINB.
A toi ta volupté!
FACST.
Non, non, ce n’est pas la volupté, c’est l'amour que je veux... Marguerite, ma vie retrouvée t’appartient tout entière... (a*
cri «J* Faust répu»J u* immrnie éclat de rire.)
MKPRtSTOPKtl.ftS.
L amour!.,. Ah! ah! ahl... (f*u»i a'eiaac» *«r» t* tood du tbAUr».)
VAGNER.
Suivons maître Faust, Fridolin...
FAUST
FIUDOUN.
Kl mêlons noire jeunesse « lu sienne, (il* » « rejouent et te re-
pardcoi.)
VACHER
Ah ! mon Dieu.
FRIOOLI*.
Ah ciel! c’est vous qui avez .. hérite des...
YAUNLR,
Comment. non pauvre Fridolin... c'est toi qui as...
snrncnivi:, leur rcnw'tai.t i ihtcua an fictif miruir.
Vous avez partage eu bon» amis’
VAGM.R.
* Ah! j’ai perdu raa fraîcheur, les lis de mon teint, et les ro-cs de mes jouis.
FRIDALIH.
J'ai perdu ma beauté! Hélas! pauvre petite fleur flétrie, je n’ai plus qu'à mourir!... (Fauit repartit. — Il fait un ligne de cura» mandi'urnl a MépSialopbélés.)
MfipHtSTOrnÉLte.
Où allons-nous, maître?
FAUST
Chez Marguerite !
omet & ors t smtis ut des xvmphes.
Ali! ali! nti! ah! ali ! ah! abl Tu préfet rs U no* fit*vre»
La coupe de* purs ébats.
Ab ! nb ! ah! ab ! abl ah! ah!
M.iis «te cette ronpc aux lèvres On compte pin» d'un taux pa*!
Ab! ab! ah! ah! ab! ah! ah L
(Le rideau Ltuw.)
CINQUIÈME TABLEAU
Le J n ni in île ITur^uerlU).
a*CM a» u. rouies.
À gauche, premier plan, la maison de Marguerite. — Porto d’enltéc faisant fjee au publie — Au rt*-«lc-cbanssce, dans le pan coupé, une fenêtre ; une .mire à IVlago lupérteiir. — Tout prés de la maiM>u est une tabla. — Au fond et à droite te jardin très- ombragé. — Sur le devant, un hauc.
SCÈNE l'HKMIËHE
MARGl EDITE, o«ite dans U piére du rri-Jr-rhaunée. nt endormi* Sur rappel de la tenêire, MÊPHISTOPHÉLÉS, SUl.PII URINE, eneu.tum*
du pays. — lia entrent doucement par la droit*.
IIRI'HInTuI’HI-I ES-
Je t'ai fait prendre la place de Marthe, la voisine, pour que tu t’empares de l’esprit de la jeum: fille.
SULMTORME.
Pourquoi m'a»-lu choisie et non pas Faust lui-tuèmc?
MUTUSIOMIM.US.
Parce que la femme est demeurée, comme au jour de la création, le premier tentateur du momie.
SULPBLMNE.
Oh ! Le premier fut le serpent, tu le sais mieux que personne.
Mfewsiorai I.F.S.
Oui. mais l’élève a si bien profité de la letjon , que le maître pùl être misé la retraite! Les femmes à présent iiossêdcnL tout entier l’art de séduire, de tremper cl de perdre. C’est pour cela que, de nos jours, les serpent» ne parlent plus.
SULPRURIRE.
Comment tenterai-je Marguerite ?
mrutsTornf.Lfts.
Tiens, voici de quoi fasciner ù la foi* sei yeux et son esprit.
(il lui donne nn coffret. .1
SULFBURIRfi, ouir»ol U coffret.
Oh ! les magnifiques joyaux I..
MCFHtSTOraèUtS.
Elle va s'éveiller; je me sauve, souviens-toi... (il duperait par le
fond, 4 droit*.)
SCÈNE II
MARGUERITE, SULpflUmNE.
MARGUERITE, ouvrant le» ycua rt oprrroaiit Sulphurioe qui mutile ab*orLd« dani I* ciMitcibplallon d«» bijoui.
Que faites* vous donc là, voisine?
SUU'UUIltRC.
J'admire et je vous porte ouvic.
MARGUERITE
A moi ?
srintUMNE.
Oui, puisque c’est pour vous que l’on vient d'apjwrler ce riche présent.
Un présent ! pour mot ! (Etk disparail de U fruétre.)
M l I IIt lilM , à part.
Elle vient !.. Tu seras obéi, mon mailre.
Il ARC IT.lt ITE, tofitnl de I* nwbo* cl venant 4 Suîfdiurhi*.
Voyons ! Commentées bijoux... cette parure dont une grande ilame sc ferait honneur dans les jours de fête?..
SUI.H11R1SK.
Un ticau cavalier m’a chargée de vous les donner de sa part. maucuemtb.
Mais je ne dois pas accepter.
vi i.ratnuxE.
Pourquoi ? Il est si riche que cela semblait être, à ses yeux, un objet de peu de valeur 11 m’a supplice, avec tint d'instances, de vous le» offrir, que vous le rendre z, je crois, t ré»- malheureux en n’acccplant pas. Voyons comme cela vous irait.
MARGUERITE
Non... (Elle puK 4 droite.)
SUUitUItlXE.
Laissez-moi faire... rien que pour essayer... (en* lui met u parure.) Oh ! que vous êtes johc ainsi !
MARGUERITE
Vous trouvez? Pauvre comme je suis, je n’oserais aller, avec cette parure, ni à la promenade, ni à l’église. Et puis que dirait ma mère?
8UUPHURIRE.
Itou, je me charge de lout. Vous mettrez d'abord une petite chaîne, ensuite un brillant, puis une perle ; ou s'habituera peu à peu à res riches joyaux, et, pour voire mure... fiez-vous à moi, j'inventerai quelque coule.
MARGUERITE
Mais ce cavalier, que pensera-t-il ?
srt.rut itise. •
Que vous ne vous êtes pas irop offensée de son amour.
MARGUERI1E, M l«f»ul.
Son amour !.. Je ne veux pas... (mie npoim* u» bijoux).
SCÈNE III
Lu *t«s, IIËPHISTOPHÊLÊS, FAUST.
(il* eulrent par I* droit*.)
suumuntnff.
Le voilà.
KARGUKJVIIE, renomrent le regard de Fiai’, et jelaal un faibl* cri.
Ah!..
FAUST, t'approchant de Marguerite.
Est-ce ma présence qui vous trouble ainsi, mon enfant? MARGUERITE.
Oui...
FAUST
Pourquoi ?
MAKGir.RITK.
Parce qu’il tue semble que je vous ai déjà VU... Non... ceu'élait pas vous... mais...
FAUST
Mais ?..
MARGUERITE, à part.
Oh! mon rêve, mon beau rêve!
H F.I'H l SI OPMÉI. AS , b»».
Elle se souvient do ce rêve envoyé par moi...
FAUST, à la droite do Marguerite.
Eh bien?..
MARGUERITE
Hier jai rencontré un vieillard qui vous ressemblait...
FAUST
Eli bien, ce vieillard, celait...
FAUST
MftPMISTOPRÊLfiS.
C'clait snn père, rl joagage que vuus avez tourné l i tète au vieux savcint aussi bien qu’à son fils... (n rjcbe de iurjwiic
qui t'etaigac T'ueuwnt ■ gtuckr.)
FAt.SÎ.
Lh! mais... qu’avez-voos donc, ta belle?..
MARGUERITE, i!ei!ja*u! Ut-ih'-.itlopbélèa.
C'est... voire ami?.,
FAUST
Mon... compagnon.
UKOUITB.
Il me fait peur.
MÉFHISTOFIMLlES, riant.
Peur 1 ... ali ! ah ! ali!
MARGUERITE, bat, à PuM.
Sa présence me fait nul. Je >ens du l’horreur en le voyant.
FAUST
Enfant...
M AMU CUITE.
Scs veux sont méchants et railleuis. Il semble porter, écrit sur le front, que sou Ame ne («eut aimer nulle autre âme.
PAUST. baa.
Pressentiment d’un auge !.. (ium a ntphite»pbAii*.) Éloigne-toi.
> MKPH1 iTOPHÈl-ES, bat.
J’obéis, maître!., aussi bien, je suis inutile ici... L’amour est entre vous deux.il saura faire la besogne du diable. (f*um prtc.i
le bras de Uarguerile e* te pixuitnc rj f nul tnt elle.)
Ai AI’.CL CUITE, recnr.laat «Vcifiur MepLUIojili^lèi.
Ah I je respire iiiaintenaiil.
FAUST
Eb bien, causons, le veux-tu?
MARGUERITE
C'est donc votre père qui nu protégée, défendue î
FAUST
Hier, à la sortie de l’église, uni... et c’est parre qu’il m’a longuement parle de cette rencontre que j’ui voulu te voir; je l’ai ciiercliée par toute la ville, et je sué» bien heureux de lavoir enfin ireuvée.
MARGUERITE
Pourquoi ?
FAUST
Parce que les paroles de mon père ont fait naître daus mou cœur un sentiment inconnu jusqu’alors.
Marguerite.
Que vous disait-il donc?
FAUST
Il m’a parlé d’abord de tes gidci s adorables.
Marguerite.
Lui!..
De la taille charmante, de te» mains si fines et si blanches ; les délicieuses (nains!., (il i«uuc.) Il m’a parlé encore des tresses dorées de ta cheveux.
MARGUERITE
Mais il ne m’a vue qu’un instant.
FaIST.
Et cet Instant lui a suffi pour admirer la pureté de ton regard, la douceur de la voix; il m'a dit la naïve.caiideur et l’ingénuite de ton àmc.
MAROUtaiTB.
Me voilà toute confuse.
FAUST
Pourquoi?
MARGUERITE
Il vous a parlé de tant de choses que vous n’nllez peut-être plus retrouver en moi...
FAUST
Il me semble, au contraire, que scs yeux affaiblis ont mal vu, mal compris ce que j’admire à présent. Si ta beauté, MargucTite, a pu émouvoir le ueur d'un vieillard, de quel trouble remplira-t-elle une Aine que l’Age n’a pas glacée!.. de quel feu embrasera-t-elle mon cœur dont tu es le premier amour!
MARGUERITE
Vous m’aimez, dites-vous? Mais vous me connaissez à peine!
rxusT.
Qu’importe que ce soit aujourd’hui seulement que je te trouve, si tu es depuis longtemps le but de mes rêves? Marguerite, il y a longtemps que je le désire, que je t’appcilc; il y a longtemps que je t’aime !.. (il u pr«nd da«« «m bru.)
MARGUERITE
Mon Dieu ! j$ ne Comprends pas ce qui se passe en moi, tout ce qu’il me dit me remplit à la fois de joie et de crainte... Ses paroles font doucement baitrc mon eœur et je tremble en l’écoutant... j'ai du plaisir à le voir... et... je n’use pas le regarder,., Jt suis lieuixu-e auprès de lui... (Se dcftgtam.) et je veux
’ m'éloigner; mais quVst-ce donc que j’éprouve? (a fi 0 h, en t« rrgaid.uu ûiui iciixot.} Je crois que je suis un peu folle !..
FAUST
Non, non, lu <* un nuge, il je t’aime ! 'ou rnt«n.i un <*ut do rire «le Mophivopliélii.)
% M UIGl'ElilT E, un cri ii« (r J ywtr.
Ah l mon Dieu ! ce rire...
Faust.
Ce n’est rien, c'est mou compagnon qui plaisante sans doute avec votre amie...
MARGUEKIT E, i'iuc] unt k droite.
J’ai eu peur [
Faust.
1 Calmez -vous! catme-toi !..
XAUCUEIUTE.
Oh! c’est qu'on no m’a jamais parlé comme vous le fait*'*... Que voulez-vous, je ne suis qu'une pauvre enfant, bien simple et bien ignorante... Vous uc chercherez pas à me tromper, n’eat ce pas?
Je t’uime, Marguerite, je t’aime J Marguerite.
bien vrai ?.. Attendez... fEI|« «n« m»r*ii<!riie quVttr a a m
ceinture <« iviTruiiu.) Il m'aime L. il ne m'aime pas !.. oui L. non !.. (Am jute.) Il m’aiuic !
FAUST
Marguerite L. (il la pr«ail d4B( ica bra» et Feuüiraue.)
MARGUERITE, s'tcbafpaol.
Ah! j’ai peur!., j’ai peur!..
FAUST
Écoute-moi...
MARGUERITE, troublée.
Il est tard, voici la nuit, bonsoir! (a Suij.h«rii»e.) Bonsoir, voisine... (a Fau.i.} Bonsoir!
MÉPMtSt ÛFHÉLfiS.
• Déjà!
SULPUURI5I.
Ne pouvons-nous entrer chez vous?..
MARGCERITR.
Recevoir tant de monde, impossible, que dirait ma mère?... (a Fauli. ) A demain...
FAUST
Demain...
M ÉFHISTOFMÉLÊS.
I C’est bien long, demain.
FAUST
[ Un siècle «ans le voir... j’ai tant de choses à te dire... Je vou- I rirais ne plus l«- quitter d’une heure, d’une minute; je voudrais i vivre et mourir près de loi... Pourquoi refuser de inc recevoir?,.
MARCL'EltlTE.
; Et ma mère qui ferme toutes les portes.
MEraisToriiÉuBs.
! B ui . U sait passer par la fenêtre... une lumière placée «levant la croi.-ce peut servir de signal et éclairer le chemin...
: c’est le conseil que je vous donne. »
MARGUERITE
Il doit être mauvais... (a rauauj Bonsoir...
FAUST
J’attends le signal...
M ARGUER ITB.
Non... non... bonsoir... bonsoir... (tlt«iJUp*rsU. Sar aaiigaed* MiphUlopliTtai, Sul|>b«rtM «t KtM autii.)
SCÈNE IV
HÉPHISTOPflÉUES, FAUST, puu SULPHUUINË.
■fiFiisrorMiiJte.
Bravo! maître, je vous ai trouvé superbe.
FAUST
Comment?
MÉFBISTOFHÉLéS.
Daus la séduction.
Faust.
Ce n'est pas de la séduction... c'est de l’amour *£raisroFH«LÊs.
De quel amour parions-nous? J’en connais cinq ou six qui sont de mes amis.
Faust.
Celui que je ressens pour Marguerite est un amour chaste, pur, divin t Tu ignores celui-là, les hommes seuls 1e connais-ent.
FAUST
NftMKTOMftftlt
DerépoUlioil... c'en possible... Au fait, c'est une charmante maîtresse que Marguerite.
FAUST
Une maîtresse! Ah! c'est là ion premier piège! (rîmi.) l’autre et maladroit démon!., une imit russe!.. Elle sera la compaguc de toute ma vie... elle sera ma rennne !
NtruttTontiit.
Alors, c’est une rupture, vous me renvoyés?
FAUST
Mais ouit
MÉPflISTOPJlKLÉS.
Ah! ahl je comprends, une femme, des petits enfants, qui formeront autour uu pieux docteur un cordon béni de prières et de cantiques).. Une fcuune cl des enfants! c'csl-à-dire les joies du foyer et la bénédiction céleste.
Faust.
Pourquoi pu?
MÉMIISTOPIIÉLfeS, i lui-m*mr.
Oh ! non pas, maître! non pas.
FAUST, qui est allé Ml ta f -nètre de M»rgu«r!l«.
A quoi penses-tu T
MÉPUISTOPiÉLÊ*.
Comment, docteur, je vous uft’nit* un amour de quelques semaines, du bonheur pour nue saison ..et voilà que vous songe?. à enchaîner toute votre vie !.. Celait bien la peine de faire rétrograder le temps à votre profit! Allons, matin-, suivez mon conseil, goûtez de tous les amours et de tous les boulteurs!
FAUST
Non I
mépuistophùlKs.
Venez avec moi en Italie, le pays des femmes brunes, passionnées et coquettes!., en Angleterre, le pays des femmes blondes... sentimentales et coquettes!., en France, le pays des femmes blondes et brunes, passionnées, sentimentales et coquettes!..
FAUST
J’aurais pu te suivre, si Marguerite, moins chaste et moins pure, m’avait accordé tout à l’heure le rendez-vous que tu demandais pour moi.
MÉMUSTOrUÉLCS.
Ah ! (il éi«i<i te bru »*r* k r.*»d.) Ainsi, quelle vous reçoive ce soir, quelle donne le signal?..
FAUST
Et je te suivrai demain. (Sur te («lie de Mêpbiklophêtb, un r«B
follet e*l venu w pltccr «ur U fenêtre de Margvcri!*.)
NEPaiSTOFMÊlJS, lui mc-ntrtRl U lumière
Regarde I.. la belle t’attend !..
FAUST
Marguerite !..
MÉPHISTOPHÉLÉS, à ptrt.
Merci, mon feu follet.
FAUST
Marguerite !..
MÉpntsropiiÉLEs.
Le signal, le voila... (àu même moment, la tabla te rhaog* en c&calier qui »’eU*c }u*qu‘* U fenêtre de Marguerite.) TietlS, Voici le Chemin !
FAUST, apret un rambat intêrirur.
Allons !.. elle est belle, je suis jeune et je l’aime !.. (u l’eUixt
ver* IVKaiier, le gravit et ditptraît par la fenêtre du premier ctagt.)
MÉPllISTOPHEI-ÊS, A part.
Tu me suivras demain...
SUIPIIURINE, reparaiiuai i droit*.
Eh bien, maître ?
MEPHISTOPUËLKS, montrant U fenêtre p»r laquelle «et miré Fautt.
11 est là.
SULPIl'RINE.
MÉPBISTOPRÉLtS.
Oui, là, pris d’elle l... Aujourd’hui l’amour, demitiu l.i jalousie, bientôt le crime ! — C'est maintenant que je vais avoir besoin de toi.
SULFBURItflt.
Que faut-il faire ?
sitctii stomi êlks.
Être belle, être femme et te souvenir «jue lu es fille de l'enfer !
SULPMURIKE.
Je m’en souviendrai, maître !..
(lU ditjiaraâwnt.)
SCÈNE PREMIÈRE
MARGUERITE, SIBYLLE, GUDULLE. fi*. LISETTE
|i|uiir*n j««n« fille*.
SIBYLLE, outrant une de* porte* de l'égÜM.
L’office du soir n’est pas encore commencé.
Gl'DLXLE.
Parle bas... néanmoins, il nu convient pas d’élever la voix près de la maison de Dieu.
SIUYILE, à Liietle qui entre.
Ah ! te voilà, Lisette, sais-tu la nouvelle?
Lisette. ,
Non...
SIBYLLE
Et toi, Marguerite?..
MARGUERITE, trii'e et ili*lrait«.
Quelle nouvelle?
SIBTI.LF.
La petite Barbe... est-ce que tu n’as pas entendu parler d’elle?..
MARGUERITE
Je vois si peu de monde !
SIBYLLE
Eh bien, elle aussi a fini par mal lourner.
MARGUERITE, IretskilianL
Ah ! elle aussi !..
GUDULLE.
Cela devait bien se prévoir...
SIBYLLE
Oui, les voilà toutes avec leurs grands airs! Y avait-il longtemps, mon Dieu, qu’elle était pendue après ce drôle. D'abord, ç'a été de la pure galanterie... puis sont venus Ica rendei-vous, les paroles d’amour...
MARGUERITE, »TBC douleur.
Ah !..
GUDULLE.
Tant il y a qu’à la fin... les filles sages n’out plus qu'à se détourner d’elle, et qu’on jettera, en signe de honte, de la paille hachée à sa porte.
MARGUERITE
Pauvre fille !
SIBYLLE, alliât k ellf-
Tu la plains, toi, Marguerite ! que sont devenus tes principes de vertu ?
MARGUERITE
Qui sait comment la malheureuse a succombé?
LISETTE
Marguerite a raison. Sibylle, tn es sévère pour une pauvre fille touillée...
SIBYLLE
C’est qu’on ne saurait trop sc tenir en garde.
CIOLILE.
C’est vrai ... on’ écoute les doux propos, j>ur vanité d’abord... puis le cœur s’éprend, la vertu s'endort, et au réveil on se trouve seule, abandonnée do celui dont on se croyait aimée, et avec l’abandon vi.-one.it le découragement, la miser» et la honte. (On «niewl l'argue.) Allons prier, mes sœurs. (Ella* «atreut dtu l’é— glire.)
SCÈNE II
MARGUCRITC, feule, idilul en unglots H Imbul à gtooui.
Oui, c’est toujours ainsi que cela finit,., toujours! 0 mère cele-do !.. jette un regard de pitié sur moi !.. Hélas !.. la douce paix de ma vie n’csl plus... qui comprendra le mal qui déchire mon finie, et l’amère souffrance que je traîne avec moi!., sauvemoi de la honte et de la mort, 6 mère céleste, je pleure, je
pleure. (Ella re»lc suppliante ri accftblee.)
SCÈNE III
MARGUERITE, MÉPHISTüPHÉLÉS.
MÉPHISTOPIIKI.ÈS, (.krsUuDl tout à eou|. *1 regardant Marguerite .
1 Au fond de ritalii-, un parfum de repentir est venu me frapper au visage! J'ai tressailli, et j’ai pour uu instant alan-
FAUST
donne Faufil aux prises avec les plus 1*1 les et les plu» habiles courtisanes de Naples'... D’uu coup d'aile, j'ai franchi la distance .. c’était bien Marguerite qui priait I... La lutte est ici maintenant... lit. sur cette dalle où pleure l'ange tombe... Ah! colombe bk s'-tv, tu es encore défendue par les légions célestes: mais, moi aussi, je m'appelle Légion ! (n *’»|. P rc*he Je Margu».
rite «I r««Tcloppe Je ■« reperd».)
HMUCKlilIC, w relevait.
D’où tient que, pour obtenir le pardon que j’implore... d’où vient que je ne peux même plus prier ! Dieu bon ! il est un mot divin !..
mLlWISTOPIIËLËâ.
Tu ne le diras pas...
MARGtt.RITK, agitée.
Qu’ai-je donc?., je me sens plus tremblante ( neorc, je frissonne!.. et je ne trouve plus une parole, je ne trouve plus une larme pour dire le repentir de mon âme.
MEPHISTOFRÊLES.
Qu’elle succombe et qu’elle meure d’épouvante, avant que ce repentir arrive jusqu'à Dieu ! (On eatcuJ Ici première, meiuret d’iia faoebrc-)
CHANT FUNEBRE
Jour d’horreur et île colère,
Tu brilles comme l'cetnir sur 1® pt-rlié.
Et frappes le trime le plu* caché.
Où trouverais-je un refuge?
O mon père! A mou juge I Sauve-moi de cet abîme!...
MARGUERITE, te le» sut arec epoui&nle.
Ce chant funèbre... t’est pour moi... c’est... ô Seigneur!.. Seigneur, je veux prier... je veux... (i;iu tombe 4 |c*oai.j
«LI'UlSTorHÉLÊS, bu.
Tu ne prieras pas...
Ah! je souffre !.. je soutire!..
MtPUISTOMIÉLÈS.
Marguerite !..
MARGUERITE, avec rffroi, ic levant.
Ah!., qui m’a appelée?.. (s« tournant »tn Merh'tiopbélè* qui mil invisible pour elle.)
MU HKTOrHÈL&S, bu.
Te» jeux ne me verront pas...
MARGUERITE
Personne !.. Est-ce la voix de ma conscience?..
MEFIIISTOFREllS.
Oui, c’est elle qui te crie : Ne cherche plus la paix, rcn^ce à tout espoir. Dieu lui-même détourne de toi son regard.
MARGUERITE
11 n’est donc plus de salut?..
McniisTOrHÉUs.
Il n'est plus pour loi que malheur!
MARGUERITE
Ah 1 je suis perdue I je suis perdue !
MÉPUISToPQELÉS.
Qu’est devenue, dis-moi, l'innocence de ton Ame?., qu’est devenue cette vertu si flore, sans pitié pour cellcsqui tombaient? Toi qui savais reconnaître si bien ceux qui ne marchent pas dans la voie du Seigneur, ceux qui portent au front le signe maudit; descends au fond de tou cœur cl prononce sur toimêrne...
Obi cette voix!., celle voix qui crie au fond de mon sciai...
MËPMivrnt’ilËl Es.
Ton sein, vierge pudique, n’y sens-tu pas germer déjà le fruit de ta honte?..
MARGUERITE, |ui>iaani ua cri.
Ah !.. (Elle poM la maiu 4 k h cour, «l rctla lo regard fiie.— On enleod plot fort le cbanl funèbre -J
Btmsiorafiils.
Ecoute, la colère de Dieu fond sur loi, la trompette sonne, le» tombeaux s’ébranlent, et les cendres do ton corps, ranimées pour les flammes éternelles, tressaillent de terreur, telle *c Ecoule, le sépulcre a frémi!., c'est le sépulcre où ton crime fera descendre ta mère !..
MARGUERITE
Ma mère! ina mère!.. (ciuoi fuuèbre.) Quelle épouvantable angoisse! ce chant terrible m’écrase !..
ME PHOTO PH EL ÉS
Cest le chant des funérailles de ton frère, ta honte le tuera.
MARGUERITE
Ahl de l’air! de l'air'..
JiEpflISTUHIÉLtS.
De l’air I de la lutnièie! rache-toi, misérable!., mats la honte tt le crime ne peuvent se cacher... Malheur à toi, malheur !...
MARGUERITE
Ah! du secours! A moi!.. (eii« tnmi-eivaaeuit.)
MEPlIISTOPIlELËS.
Allons, je tiens ma proie... A l'autre, maintenant, (il dUp»r»lt
Bnlrrnl le» jeune» eoiapagnet de Margwrile, Sibjlle, Gudulle, Lisette. Elle* s'empresse*! de la t-Klever, puis l'emmcueol en la looleaanl.)
SCÈNE PREMIÈRE
VAGNER, FRIDOUM.
FRI DOUX.
Que je suis heureux, maître Vaguer!
VACHER
Vraiment, mou garçon? Eide quoi es-tu heureux?
ERIDOUX.
Mais d'abord d’ètrc redevenu jeune, ce qui me permet de goûter les charmes de ce ravit&mt climat.
VAGXRR.
Oh! oui, j’entends.
FRIDOUM.
Car, il n'y a pas à dire, nous voilà redevenus...
VAGXRR.
Jeu nts et charmants, comme autrefois.
FRIDOUM.
Mais qui a opéré ce miracle?..
VAGXER.
Qui?., moi !
FRIDOUM.
Vous ?..
VAGXFR. avec méprit.
Avec l'aido de la sorcière... ce vont ries mystères de la haute science que tu ne peux pas apprécier.
FRIDOUM.
Ah!
VAGXER.
L’honnête sorcière, sur la prière de maître Faust... et sur la mienne... s'est plu à exaucer les vœux de quelques-uns de ce* imbécile s qui répètent à chaque instant : Ah ! que je voudrais donc être a demain !.. Ah I que je voudrais être à un mois d'ici!.. Ah! que je voudrais donc avoir une année de plus!.. Et elle nous ôtait un jour, un mois, un au, pour le leur donner.
ERIDOUX.
Très-bien, elle a pris cela sur votre tête et sur la mienne.
v AGXER.
Et si elle avait voulu satisfaire tout le monde... nous serions bien vite retournés en nourrice !
FR1DOI.IX
Elle s’est arrêtée à temps... je me trouve très-bien, moi!
Moi aussi.
V ACNE II.
FHIDOLIX.
Et nous voilà dans la belle Italie...
▼ACM ER.
A Naples, ou du moins bien près de Naples, à Résina! Il y avait longtemps que j'avais l’intention de visiter ce magnifique pays, et comme justement mon esclave a eu le même désir, e l'y ai...
ERIDOUX.
Hein?
Elle m’y a...
Oui...
VAGXER.
FRI DOUX.
VAGXER.
Eufin, nous y sommes venus...
FRI DOUX .
Ah! elle est bien obéissante! bien obéissante, votre esclave!
VAGXER.
Oui, n’est-ce pas?
FRI IMTLIX.
Tenez, maître Vagner, entre nous, je crois qu’on nous a trompés.
VAGNER.
Qui?
FAUST
rnioouN.
Le marchand de moulons.
VA«n.
De mout-ns?.. quel mardi nd de moutons 1
fiudouh.
L'homme aui agneaux.
TAenii.
Aux agneaux!.. Ah ! bon!..
PfllOOLÜf.
Il v a des instants nù je me demande si l'animal que nous avons mis dans la chaudière n 'était pas plutôt un petit chat sauvage.
l’n petit chat sauvage .. es-tu fou ! Siilphiirine est adorable, et je crois que je vais ressembler, par le cœur, à cet ancien sculpteur appelé Pygmalion.
raioou*.
Fygmalion?
VAfiRER.
Qui devînt amoureux de fa statue.
fridomh. |
Vous êtes amoureux d'une statue?..
VAGUE
Et de quelle statue I.. quelle merveilleuse beauté!.. L'Italie entière est aux genoux de Sulphtirine.
FRinoLirr.
Ah! oui, c’est vrai... Dites-moi donc... |>ourquoi a-t-elle changé de nom?
VACHER
Elle s'appelle Olympia... c’est plus joli... c'est italien, Olympia... et il se trouve que je l'avais créée immensément riche. mioouK*
Ah bah!
VACHER
Oui, mon ami... elle est venue au monde avec des parures, des viltas, des... et Faust, le fameux Faust lui-mème, est devenu, ici, éperdument amoureux d’elle... Quel hommage rendu à mon genie!
fridouh.
Ah ! oui... mais pour qui palpite ce petit cœur de tourterelle que j'ai introduit dam la...
VtGXU.
Pour qui? mais pour moi... pour moi seul...
fridouh.
Pour vous?
VAGtIM.
Oui, oui, elle m’adore à ce point qu'elle ne peut se passer de moi un seul instant; quand elle est en promenade, je la suis à distance, portant sa niant', son parasol et son petit chien.
FRIDOLIN
Boni
VACHRB. ,
Quand elle est à table, il faut que je sois là près d'elle...
FRIDOUH.
Oui. derrière.
VACHER
Derrière son siège... changeant ses assiettes et remplissant sa coupe: elle ne mange que des mets que je lui présente, elle ne boit que des vins que je lui verse; enfin, que te dirai-je?... je sms son Patito, son Sigisbé, son...
FRIDOLIN
Son domestique...
vacher.
Domestique!., malheureux, tu dépoétises tout !..
FRIDOLIN
Qu'est-ce que c’est quccct habit-lâ?
TACHER, •»« embarru.
Ça?., c’est une fantaisie qu’elle a eue... elle veut que jesois galonné.
FRIDOUH.
C'est un habit de domestique! Allons, allons! vous êtes le domestique de votre esclave !
VACHER
Tais-toi, tais-toi, malheureux!., aie pitié de ma faiblesse... respecte mes illusions... tu vois bien que je l’ftdorc... tv\q*ni entrer F«u»».) Ali! voilà mon rival...
fRihouh, k r-»n.
Ah çà ! il est donc hé te, mon maître ?
VAGUER
Mon illustre maître a donc tout à fait oublié la petite Marguerite 2
FAUST, iTf* «motion.
Marguerite, une enfant douce et calme*., dont l’âme est aussi froide nue notre froide Allemagne... Non, non, ce n’est pas elle qui rlevait m'initier à rnrdcniu passion que je rêvais, u ces joies, à ces douleurs, à ces luttes terribles de l'amour, qui sont la vie!
FRIDOLIN
El c'est ici, prés de la signora Olympia, que vous avex trouvé la réalisation de vos rêves?
FAUST
Oui, c’est seulement depuis que je l’ai vue que j’existe! Il y a dans l'énergie de son esjirit, dans l’éirauge vibration de sa voix, dans les sombres éclairs de scs yeux, quelque cho,e qui me fascine et m'entraîne!.. Ce que j éprouvé auprès d Olympia, c’est du vertige, du délire, de la faite!., c’est peut-être l'air que je respire ici, l'air embaumé de Sorrenle, qui cuivre mon cœur I c’est le parfum des orangers on Oeurs qui enivre mes sens' c’est le soleil de l’antique Parfhéno;>e qui réchauffe mon âme ! c’est lef« u du Vésuve qui fait bouillonner mon sang! c’est l’amour, enfin, l'amour fougueux, tyrannique, inconnu jusqu’à ce jour, qui s’est emparé de tout mon être, qui me jette éperdu et tremblant aux genoux d’Olympia, (Mouirtnnt de fureur de Vegutr.)
VACHER
Oh I c’est assez !
FAUST
Qu’y a-t-il?
VACHER, K calmant.
Savez- vous une chose, seigneur Faust?
Laquelle?
VACHER, arec ironie.
Vousn’ètes pas seul épris de cette souveraine beauté!..
FAUST
Tu parles de Valentin?
VACHER, >'« «!■ uoeir.rnl.
Valentin?.. Comment, il yen a encore un?., nous sommes trois, alors!
FAUST
De cet oflleier de fortune... de cet aventurier...
FRIDOUH.
Oh! les femmes aimeut beaucoup les aventures, et surtout les aventuriers.
FAUST
Il oserait me disputer Olympia ?
vacher, • jati.
Décourageons-le. (n«m.) Il est très-brave! il osera tout!
Faust.
Lui ! flOUS verrons! (il remnnle Ter» le fond.)
VACHER, k Friilolin, piuinl A loi.
De la jalousie ! ils vont se tuer !
FRI DOM H, rrgurdknt i droite.
Tenez, le voici.
VACHER, de mime.
Avec ma belle esclave !
FAUST
C'est elle... Toujours ce Valentin I
TACHER, atn rage.
Oh! ce Valentin. (u de«rud a droite.)
OLYMPIA, |vu*int»«.
Vaguer, faites-nous préparer cl« s sièges... Cet endroit est délicieux, nous allons nous y reposer un instant, (a v>(a«r qui «t
d»m l’tiUM.) AlloilS, dcpècheZ-VOUS' (v*gn«r «Vinprcite de faire placer
dM tidjek. — a pauu.) Est -ce que vous me fuyez, seigneur Faust? (a v» *wr.) Vagmr, n’oublirz pas mes ordres... Allez!
VACHER
Oui, mon esclave.
FRIDOUH.
Scs ordres... Ah! vous voyez bien que vous êtes son domestique.
FAUST
YAGNKK.
Silène»', misérable!., et mis-moi, je le l’ordonne !
FKUXHJ.'t.
Oui, mon maître... (a pan.) Il sc ronge sur moi, le lAcbe.
V AI. M.R , te reiivjrn.mt.
MUDOL1N, t'.orlinlDl.
Oui, (lion doux maître. (il* iti»|>araiu«flt par l* gancb*.)
SCI-NE III.
FAUST, OLYMPIA, VALENTIN. MÉPHISTOPHt-l.ÊS, dames
«4 HfcHiXKUaS.
OLYMPIA, tenant un lM>i*qiH>l A U main.
Je vous cherchais, eu vérité, «rigueur Faust?..
FAI: ST
Vous avez daigné tous apercevoir de mon absence? G-pondant ums aviez pour la faire oubl er le capitaine Valu nlm et ses jm rôles d’amour?
OLYMPIA
Vous avez deviné juste, le capitaine était en veine de galanterie.
NF.P1IISTOFHELÊS.
Une galanterie charmante !
PACST.
Ah !...
VALENTIN
J’aime la signora, je la dis hautement, et si vous l’aimez aussi, eh bien! déclarons-nous une guerre franche et loyale t...
FAUST
La guerre!
NÉPUtSTOPHÉLÊS.
Eh! eh! pourquoi non? Pensez-vous qne la belle Olympia ne soit pas, pour le vainqueur, un prix digue d’envie?..
OLYMPIA
Pensez vous que les grandes passions nu les grands sacrifice» ne soient offerts qu'aux vertus irréprochables, et que nous nous contentions , nous autres pécheresses d’amour, de quelques hommages passagers?... Oh', nous avons aussi nos adorations san» homes. »‘t mieux encore; maintenant, comme jadis, nous avons nos flatteurs.
ULPUISTOMIÉLES.
C'est vrai : des p«>âtes chantaient les courtisanes antiques, comme on les chaule au .ourd’lmi, et des écrivains et de» poêles les célébreront encore dans l’avenir, (on ni.) Oui, oui, je suis un peu sorcier, moi, et je vous prédis qu’un jour viendra où des écrivants de mes amis exploiteront la vie intime de ccS femmes; ils élab ront aux yeux du monde les plaies de ces Ames flétri».*; ils Imiteront de lis réliahilitcr; Ils déguiseront la honte dores créatures perdues; ils pareront leurs misères d’un touchant intérêt, et la mule viendra pleurer sur leurs douleurs, connue si ces douleurs étaient un martyre et non un châtiment I
VALENTIN
Est-ce donc un si grand mal ?
OLYMPIA
Oh! oe n’est pas nous qui nous en plaindront,
MÉPHiSToran.fcs.
Ni moi non plus.
OLYMPIA
Mais la vertu, que dira-t-cllc?
aüpai&TopuÉLts.
Oh! la vertu ! c’est Irés-ln nu... on l’admire, mais d’un œil sec et froid, cl il arrivera quelle* femmes chastes et honnêtes, voyant tant d’intérêt prodigue au vice sentimental, tant de larmes répandues sur lui, se demanderont si ce n’est pas la vertu qui est vice, et le vira qui e-4 vertu ; et pour s’attirer uii peu d<* cotte douce >ympat1iic, niaisement égarés, elles emprunteront à leurs rivales d'abord les hardiesses do leur coquetterie, puis un peu île leurs grâces lascives, puis leur luxe insolent. leur langage, et jusqu'à l'étrangeté de leur mise; si bien, que les voyant nas-er à distance, leurs honnêtes maris pourront se demander étonnés : Laquelle est ma mnitresse? et : Laquelle est ma femme ?
FAUST
Vous vous trompez.
MÉf H ISTOPtlÉLES.
Vraiment ?
FAUST-
La véritable vertu ne s’égare pas ainsi, elle n’a jamais ni te» hésitation», ni ces calculs, ni ces défaillance»; ».*llc sait que l’homme qui sc détourne d’elle un instant lui reviendra aussitôt; inaltérable et forte, elle a le respect d’d le- même et lu conscience de sa force. Celles dont vous nous partez sont des vertus
dianedaiiti'S qui clicrcht nt le danger, qui crient bit h haut qu’on *lcs entraîne à leur chute... et qui ne sont pas récitées de tomber.
VALENTIN-
f En vérité, muitre Faust, vous ne partez pas en jeune amoureux.
OLYMPIA
C'est vrai, vous parlent en vieux philosophe.
FAUST, troublé.
Moi î ... est ce l’amour d’un vieillard que je vous ai offert? OLYMPIA.
Non, vous avez fhit pour moi toutes les folie* de ht jeunesse. *
Et le capitaine Valentin?
VALENTIN
Oh ’ moi, je n'ai que mon rieur, mon épée cl ma vie, et jo le» mets a vos pieds, «ignora! in »*Af e uouiij e .}
FAUST, k Olyn.pt*.
Eh bien?
OLYMPIA, *»*c co<fu(tUrl«.
C’est moins... et c’est plu».
Mt.PHIsroFUkl.ES, k part.
Bien!...
FAUST
Je vous ai dit mille fois »|ue je donnerais ma vie pour vous...
OLYMPIA, *vee ocqueileri*.
Oui... mais il le dit mieux.
FAUST, «vrc tort*.
Olympia!... (se ranwttui.] Mieux... je ne comprends pas...
MtPMISTOPHiUS.
Ni moi... expliquez-vous?
OLYMPIA
Il y a dans son accent une sincérité juvénile que je ne trouve pas en vous; il m’aime avec toutes le» illusions d’un enfant, et votre amour est plus réfléchi, plus sévère; enfin, vous di-s tous h s deux du même â&î, mais il a lecteur plus jeune ... (a f*u«.) ou Ton dirait »|uc votre cœur, i vous, est plus vieux que vousmème.
FAUST, btt i Méphi*»i>)iLélét.
Ah!... ce l'assé maudit me poursuit donc toujours, et l’on voit donc les rides de mon âme à travers la jeunesse de mon visage ?
MtFMISTOPaELtS.
Non, oublie enfin la sagesse, et tu seras jeune.
FAUST, li iwt, tûjaju ONmpU (i*uer m mie il b ai le* cbtffut ■la V*|«itia.
Olympia! ne me désespérez pas!.. U jalousie torture mon cœur; la colère fait bouillonner mon sang.
VALENTIN, mi
Prenez garde, seigneur Faust, on pourrait croire que vous menacez.
FAUST. -
Monsieur le capitaine!
mEPHISTOPIIRLKS, b part.
Allons donc!
OLYMPIA, m l«««ot, tonl U rormilt *« lève aaiii.
Arrêtez ! arrêtez. .. je vous en supplie. J’ai à cœur de terminer ce débat... et... pour le faire oublier... tout à fait, permettezmoi de tous conter une aventure toute |>areillc à la notre, qui arriva ici même, il y a pris de quatorze cents années.
VALENTIN , t‘approrti*bi.
Ici?,..
OLYMPIA
Oh ! je ne parie pas de la riante villa qui s'élève sur le sol que nous foulons; je parle de l’antique demeure de Daphné, mon aïeule, qui dort là, sous nos pieds.
VALENTIN
Là?..
MFPWsToPHhLtS.
Oui... (Frappait du pied .) Là, est une ville tout entiêfe ; Hcreulaiium ensevelie sous la lave, die « t tous ses antiques cluffsd’muvrc, et toutes scs merveilles antiques, et Diipimé, l'antique aïeule d’Olympia.
VALENTIN
Mais qui sait...
JUtVmSTOPHÊLÈS.
Que rtésina recouvre Uerculaiitun? Moi, qui pourrais peutêtre... plus lard... Mais revenons à cette antique aJeulo. (o«i m
rapproche.) #
OLYMPIA
Elle avait, ainsi que moi, deux amoureux fut . épris de sa beauté. L’un était un savant, un philosophe, je crois... COU) mû
FAUST
vous, seigneur Faust... l'autre était... centurion.... un. militaire... comme vous, capitaine. Mon aïeule flottait incertaine entre ses deux adorateurs, celui qu'elle voyait était toujours celui qu'elle aimait le mieux... mais son embarras était grand, chaque fuis qu'elle les voyait tous les deux .i la fois. Aussi, pour en flair, comme elle ne redoutait pas, ainsi que moi, la naine, la jalousie... et le duel, un jour qu’ils étaient tous les trois réunis... (j^ U 4„{ *»ff ,on bou'Mi.) elle jeta, entre les deux rivaux, les fleurs quelle tenait à la main, et s’éloigna en disant : Que le vainqueur me les rapporte, mon cœur est a celui qui inc rendra Ce bouquet... (eu* fait qiMtquat pli ter» le fuoJ et t‘trrèl«.) C'était une... méchante femme, que Daphné, mon aïeule... (Bile labae
tomber nïgligtmiBrol VM buwq-tf rt tort suivie île tout le monde. Fiail el Valeaùa funt un pat »er» le bouquet.)
MfiPHtSTOl'HLLès, te buiiitnt en meulrint le bouquet.
I-i bonne ilme ! elle est «i indignée au souvenir de sa méchante aïeule, quelle lie s'est pas mémo aperçue que ce bouquet
s'celiuppatl de SCS mains. ( IL feiat de vouloir Miumrr le bouquet.)
Faust et valût» tt.
Arrêtez !..
MÉnusToenciJs.
Je voulais le rendre à la belle Olympia... un de vous deux se chargera de ce soin... C’est convenu, n’est-cc pas ?..
VA Lt. MIN ET FAUST.
C’est convenu.
MÏLPIIISTopHÏXfiS, an montrât d< disparaîtra.
C'est convenu.
SCÈNE IV
FAUST et VALENTIN.
(Fantl et Vilmtiu t'élaoccui «uwoibk puor ram-uttv l« Uo^quet; ils a’ariJirut. if regardent, et porteut eu mime temps la mata à la garde de leur épée.)
Je veux ce bouquet.
Je le veux aussi.
FAUST
VALENTIN
FAUST
Alors... (il lira ton <pé«.)
VALENTIN, tirant la liruoe.
Alors... (lia M jettent en garde.)
VAI.LNT IN. Lainant tou ëpec.
Un mot, seigneur Faust...
FAUST
Qu’avons-nous à dire?
VALENTIN
Vous êtes né en Allemagne ?
FAUST
A Weimar.
VALENTIN
A Weimar... J’y suis né aussi, moi.
FAUST
Qu'importe?..
VALENTIN
Écoutez : j’ai servi pendant six uns... de soldat je suis devenu capitaine. C’est que j’ai fait bravement mon devoir en face de l'ennemi, n’est-ce pas?
FAUST
Je le crois.
VALENTIN
J’ai eu trois ou quatre duels, et ma main n'a jamais tremblé ; mais c'est la première fois que je me hais contra nu homme né dans la ville où fut aussi mon berceau... el j’ai là comme un remords... Nos demeuras étaient peut-être voisines. Peut-être qu’élutil enfant» nous avons joue ensemble, el peut être que, tout petits, nos nieras itou» ont fait prier à la mémo heure, dans la meme église 1... Quand nous ne nous battrions que plus tord, où serait le mal?..
FAUST, na pau tDL
Soit, comme il vous plaira.
VALENTIN, après un tempe.
Vous aimez Olympia ?
FAUST
Oui.
VALENTIN
Vous voulez lui rapporter ce bouquet?
FALSf. .
Oui.
VALENTIN
Et vous êtes prêt, |>our cela* à sacrifler votre vie?
FAUST
Oui.
VAI.KNTIN*
Avez-vous encore votre inère?
FAUST
Ma mère est morte.
VALENTIN
Une sœur ?
FAUST
Je suis seul au monde.
VAIENT1N.
Seul!., moi j’ai une mère et une sœur, que je n’ai pas embrassées depuis de longue^ années... j’ai fini mon temps de nerviee cti Cilnbre, cl j'atla s les retrouver quand la beauté d'Olympia m’a fait tout oublier, la tète blanchie de la pauvre vieille femme, les yeux bleus cl les cheveux dorés de l'enfant... Je ne voudrais pas les revoir avec la mort d'un homme sur le cœur... Si je vous laisse le bouquel, et que je parte, est-ce que vous croirez que j'ai eu peur?
FAUST
Non... je croirai que vous êtes meilleur que moi.
VALENTIN, prëatutant le bosquet » Fawt.
Prenez-lc donc, et soyez heureux...
l'ALST, le prenant.
Merci I.. je vous aime, (il embraue vaienUn.) Je vous aime!
VALENTIN
Nous serons amis...
FAUST
NOUS Serons frères... (il remonte »«r* le fond.)
VALENTIN, * lui-nime.
Maintenant je vais retrouver ma merc et Marguerite.
FAUST
Je vous reverrai avant le départ.
VALENTIN
Oui, nous nous reverrons, (il tort par i« fond à drain.)
SCÈNE V
FAUST, puia OLYMPIA.
FAUST
C'est un brave cœur, et je suis heureux de n'avoir pas acheté au prit de sa vie l’amour d'Oly mpia.
OLYMPIA, calrant. — F*u« lui prrôntc Ici Ocurt.
Mon bouquet... Et... Valentin?...
FAUST
Il part.
OLYMPIA
Il part!..
FAUST
Et, plus heureuse que votre aïeule, vous ne serez coupable de la mort de personne.
OLYMPIA
Ah! je ne méritais pas qu'on exjiosàt scs jours pour moi.
FAUST
Ccst un pieux souvenir qui a désarmé son bras.
OLYMPIA
En vérité?., c'est le jour aux œuvres pies... (Omor ai* lofe. m«phiitofiitéiti parait 4 droite.) Vous écoutez ce chant... ce sont des jeunes filles du Nord qui viennent, jusqu'ici, accomplir un saint pèlerinage...
MF.FIUSTOITIE.LfiS, bat à Olympia.
El Marguerite est parmi clics...
OLYMPIA
Lies filles de votre pays... Ne me quittez-vous pas aussi pour aller les voir?...
FAUST
Que m'importent ces jeunes filles?.,, quand je suis là, seul auprès de vous.
OLYMPIA
Il est parti, lui ! on me dédaigne, on me méprise, on m'abandonne... (a Fau»t.) Eh bien, vous, du moins .. parlez-moi de votre amour, faite* que j'y croie.
FAUST
Oh! oui. crois-moi, Olympia... car ht présence de Valentin a été une horrible tortura pour mon âme ; r rois-moi, car j'ai beaucoup souffert, car j’ai beaucoup pleuré, je pleura encore à tes pieds... Oh! tu m'aimeras, n*e»l-ce pas, lu m'aimeras?..
OLYMPIA, Mir an R r *'.e île Uejiki»topbdlèa.
Eh bien... oui, oui, je vous aimerai...
MLPIIL'.rOI'JIEl.f.S, à part, au fond.
Viens, Marguerite, viens !..
FAUST
Olympia, tu ne rir.is plus de mon amour, tu ne te feras plus un jeu de ma douleur?..
OLYMPIA
Parlez, parlez encore!.. Si vous saviez tout ce qu’il y a de
souffrances au fntwl de ce cœur... On ne m’aime pas, on me convoite, on me désire... on ne m'aime pas.
FAUST
Je t'aime, moi, Olympia! je t’aime!.. Ces fleurs que je t’ai rendues, je les aurais arrosées de mon sang, je les aurais payées de ma vie, pourvu qu'une parole d'amour s’échappât de tes lèvres. (Marguerite parait.)
MF.f>inSTOraEl.tS, A part.
Marguerite!., la voila!...
MARGOERITt.
D’où vient que malgré moi mes pas se dirigent de ce cètét
OLYMPIA, regardant Marguerite.
Parlez, pariez toujours.
FAUST
Pour ton amour, je donnerais plus que ma vie ! je donnerais mon âme!
marguerite.
Cette VOix ! (EU* k tourne ver* l'awti.J
FA05T
Je t'aime!... je t'aime I
MARGUERITE, pMiitanl un cri.
Ab!..
OLYMPIA
^ Regarde, est-ce à celle-ci, ou bien est-ce à moi que tu parles d'amour? IMepiiiatapheLê* et Olympia celaient de rire el diipiraiiwnl en mualriut Fautt du daigt; psi* pru «prêt on entend le* mtacs éclat! ré* pêin par l’ccho.)
FAUST
Marguerite!.. Abl c'est le démon I..
FAUST, MARGUERITE
MARGUERITE
Faust!., c’est toi que je retrouve, ici, aux pieds d’une autre
femme !.. (Éclat* de rire de Mépbiitopkd'é*. répété» par t'ècho.)
FAUST, aeevbld.
Marguerite!., (Relevant la tire.) Eli bien! oui, accuse-moi, maudis-moi... c’est un vertige, un délire, oui !.. (Mèn*tt cctai* de rira, qui k.iU répt'e* par t'éebo. — C.miim*>nl avec Force.) Cest le démon, te dis-je, nui tient mon âme enchaînée... Cet amour est coupable, criminel, je le crois, je le sais; mais je ne peux pas, entends-tu, je ne peux pas l’arracher de mon cœur, (u Fait un P »> pomr tuin*
Olympia.)
MARGUERITE
Henri! vas-tu m’abandonner encore?... mais tu Fie comprends donc rien de ce que j’ai souffert..
FAUST
Eh tien ! laisse-moi lui parler une dernière fois , et je reviens.
Oh! ne me quitte pas, ne me quitte pas, Henri ; tu cours à ta perte!
FAUST
Folie!..
MARGUERITE
Non, non, c’est ma mère qui me parie... ma mère que ma faute a tuée... ma mère qui est morte de honte!... (raa«i. un*
l'ccudlcr, *'c*l dirigé ver* rendrait pir où c*l toriie Olympia.)
VALENTIN, parabtud.
Morte!
FAtST.
Folie! folio! te dis-jc, laisse-moi. (u * trouve CB prêtent» d« Ytlnüa.)
Valentin !..
SCÈNE VII
Les mêmes, VALENTIN.
FAUST
MARGUERITE
Lui!., lui, Valentin!
valeottn.
Vous ne reverrez pas Olympia.
Mon f
VALENTIN, bac. a
Sur ta vie, par la mémoire de celle qui est morte, je te défends de me n connaître.
FAUST
Allons, inc direz-vous, capitaine?..
VALENTIN
Je dis que c’csl assez d’une maîtresse, et que je me place ' mire vous el l’autre.
FAUST
Ali! tu aimes Olympia?., ta générosité u 'était qu’un jeu 1 Arrière, arrière, te dis-je, où je saurai bien me faire passage, (il
lire ion épto.j
VALENTIN, liront la tienne.
Ah ! relie ibis, ma main n<* tremblera pas... (n rf pot*m a«rgiwriir.) Je ne vais plus revoir ma mère !.. (tu *o batteat.)
H ARGUER! TF., tombant » grimai.
Mon Dieu! mon llicu ! puurqui dois-je vous prier?
SCÈNE VIII
Les mêmes, MÈPHISTOPHÉl.ÉS.
MÉPtllSTOrRÊl.Ês, pariHiant sur le» premiers engagement» da f*r.
Courage! courage! maître Faust !.. ne sous découvrez pas ainsi... le capitaine est trop fort à l'escrime... cela irait mal... Allons, il faut que Je diable s’en mélo, (u démunie t’ép« de v*iealis, qui tombe. Frappé par Failli.)
Marguerite, murant à lui.
Valentin!.. Valentin !.. (Elle *e jme »nr lui.)
FAUST
Que signifie?.. Marguerite !...
Valentin.
Marguerite... point de larmes... quand tu t'es séparée de I honneur... tu m'as porté un coup plus terrible... que celui... qui me tue... ne pleure pas... le sommeil de la mort va me conduire vers Lieu... vers ma mère... comme un soldat... qui a fait son devoir... (n mcact.)
MARGUERITE
Oli ! mon frère ! mon frère !...
FAUST
Son frère'... son frère!.. Lui! lui, qui voulait m’épargner tout à l'heure, et que j’ai tué !.. Mort !.. il es l mort !.. Misérable que je suis! Marguerite! Valentin! Ah ! ma télé brûle... mon cœur se brise! quel horrible supplice!.. Mais qui donc m'arrachent de ce lieu? qui donc me donnera l'oubli?..
UEPIUSlOPULLÈS.
Moi L. (u lai m«t la nain mr l'épaula.)
N FAUST
Eh bien! oui, je ui abandunne à loi! sauve-moi de moimétne! le présent ine fait horreur! l’avenir m’épouvante!
MM>JllSTOPHÉLt&.
Suis-moi dans le passé! viens! (lia dUparaitMoi.)
HUITIÈME TABLEAU
Ilerralamuoi.
»icuft DK H. CIARtf.
I.e illettré représente un vaitc péristyle. — Les convives, couchés *ur «les Jtts, sont immobile*, <il gardent, ainsi que les musiciens it le* coryphée», lis poses diverses dans lesquelles la mort a dû les siirpi attire. Ddfcreuu groupes *ie marbre occapcnl les entrecolunneaiedU. Au fond, vers le radieu, est la statue d'Hélène.
SCÈNE PREMIÈRE
Les convives, les coryphées, P <*n FAl.’ST et MÉPHISTOPHÊLÉS, qui entrent ; |ul» MARGUERITE.
NtnmsriGLts.
Nous voici à Herculanum dans ta maison de Daphné, de cette charmante fille de Lesbo* qui f n-ait, Fan 79 de votre ère, les délices et les tourments de la jeunesse romaine.
FAUST, absorbé et tcculaut à peine.
Daphné... Herculanum. %
MÈPUrSTOPHÉLÊS.
Oui, Daphné, la voilà couronnée de roses... et telle quelle était une heure avant que le fléau foudroyant la surprit. Elle donnait une fête pour célébrer l’arrivée du magnifique marbre, que tu vois ici.
FAUST, distrait.
Ce... ce marbre.
MÉPHISTOPIIÉLS9.
C'est la statue d’Hélène.
FAUST
Hélène! c’est la première poésie, c’est lu première passion de ma jeunesse.
, MKPUISTOPIlKLÉS.
En vérité ?
FAUST
Que de fois, dans les nuits fiévreuses qui succédaient à l'étude,
FAUST
l'ai lève que celle l/,onde fille de la Grèce... ressuscitait sous j’ardeur de mou amour I
MÈPUiyrorutxBs, k pari.
Ali I c’est bien. (üa«i.) Ainsi, tu te souviens de tes jeunes années?
FAUST
Oui... mais c'est étrange... entre ce temps et le temps où nous sommes... il y n un vide dans mon esprit... que je ne puis parvenir à combler.
méphistomiélés.
Tu m'as demandé l'oubli... et je te l'ai donné.
FAUST
L'oubli ?..
ntraisToraÉi.b.
L’oubli d’une douleur récente... l'oubli pour quelques heures... et, tu le vois, je t’ai plongé dans le sein du pa«sc. Dis un mot, et tout un monde va renai Ire pour toi seul; parle, et les chants interrompus vont de nouveau faire tressaillir ces voûtes... Ordonne. et le sourire que Daphné u’eut pa« le temps d’achever renaîtra sous ton regard, et viendra, si tu le veux, expirer sur tes lèvres.
FAUST
Eh bien* oui, que l'ivresse antique tourbillonne devant mes jeux éblouis !
MtMMSTWlltlftS.
Sois donc satisfait, (a en iroti toet reprend It vie et le mouvement, •l Us eoumr» acbeveui un cbiat bachique à la noce iater rompue , tu meme ternis que le» danses ont lien A plusieurs repris».)'
ClltiCLR.
ivresse aux brûlantes lialeines,
Rÿ|MinU sur nous les rêves «l'or,
Ami», vklous no» tisses pleines,
Buvons pour les remplir encor.
DAPHNE
Salut à malin.- Faust.
FAUST
Tu méconnais?
MÉMISTOPIIÉI ÉS, lias, i Daphné.
Tu vois, sa mémoire est bien cndurmic.lla commencé parla séduction et le meurtre.
DAMNÉ. riant.
Maintenant, c’est à moi d'en faire un païen.
FAUST
Pourquoi cette gaieté ?
DAMNÉ
Figure-toi, Cnéia, que ce beau seigneur nous urrive d’un monde étrange, où le soleil est pâle; ceux qui l'hnbitenl manquent d’or, de parfums, de lumière et de fleurs... ce qu’ils appellent leur été serait notre hiver... et ils vivent si peu, que nos morts, à nous, sont plus vivants dans leurs tombes.
FAUST
C'est peut-être vrai, ce que tu dis là, ma belle railleuse.
Daphné.
Savent-ils aimer seulement?.. Aimer! (Elle hi.) Imagine un crépuscule de l à me, quelque chose de sombre et de maladif tout charge de terreurs et de remords... Mais ce feu , ce vrai fett qui ruisselait di s yeux d’Hé « ne ; cet amour qui fui le désespoir de l’Asie et l'enchantement do la Grèce... celte flamme qui, un instont, confondit dans un même incendie la terre et le ciel... les hommes et les dieux... (nommI f*uh.) ceux-là, Cnéib, ne la connaîtront jamais.
FAUST, ('mimant.
Tu crois?
DAPHNÉ
Ah!., si une étincelle de ce brader du monde pouvait un jour pénétrer tes veines; si, du bout de sa fleclie «l’or, l'Amour t'inoculait un peu du souffle de ses lèvres, à elle, un peu du délire de ses regards!
FAUST
Daphné !
DAPHNÉ
Tu .serais alors l’égal des dieux, tu saurais ce que c'est que d'aimer.
FAUST
Mais je le sens, te souffle !.. mais je l’éprouve, ce délire!.. Où suis-je?.. et que se passe-t-il en moi?.. Daphné, je s« n» tes |>arnles caresser mes souvenirs comme un (uirfum n-nti «les vallées de LcshùS. (avi« chairur.) Une coopc!.. une coupc L. «nie je la vide à toi, marbre charmant, où la poésie de i’aiirour chante
tout entière, (il rrçjil ai* cc-upc de» mains d'une esclave.) A VOUS
aussi, dieux souriants et beaux... à vous, qui animiez la nature, et transmettiez à tout*: chose votre divine beauté.
tous. •
Evollô !.. Ev«jhé ! -, Msrgiieriîe «ioi de paraître tl l'avance à droite.)
Damné, i AUphulophélé*.
Marguerite! (cite dUpinii.)
FAUST, A Marguerite.
Qui es- tu?
Ne me recounais-tu pas?..
MÉMISroPRKLSS, A p»rt. étendant U main ms lot#
Tu m’as demande l’oubli.
FAUST
Non!.,
MARGUERITE
Quoi! ce visage qui le souriait jadis, ces yeux auxquels tu as fait répandre tant de larmes, tu ne les reconnais même pas?
FAUST, cH«rchinl.
Non... mais parle... parle encore...
M ARCl ÉIUT6.
Faust!., je stiiâ relie que tu as aimée... je sms celle que lu as abreuvée d'amertume et de douleurs, relie dont tu as déchiré l'ému et qui n'a pas cessé de prier pour toi!.. Faust!., je suis Marguerite!..
FAUST
Marguerite!.. Marguerite !.. c’est étrange... ton nom, qui n’éveille aucun souvenir dans ma tète, resonne douloureusement dans ma poitrine... Il se mille que mon cœur se souvienne et que ma mémoire ait oublié... Mes yeux s’arrêtent sur les tiens, comme sur des yeux amis, et pourtant je ne te reconnais fias!
HAMUERITX.
Faust I
FAUST
Ta voix me fait tressaillir, tes larmes font couler les miennes, mon âme s'élance tout entière vers tou àme... [Mouvement de Mej.i.ismpÉrie*.) et pourtant je ne te reconnais jw».
MARGUERITE, «près avoir jolè un regard wr Mephisioplielé» , et le reçoit-
BliSMUl.
Ah!.. Eh bien!., nous lutterons ensemble, et tu triompheras.
FAUST, les jreut fi ici Mir elle et cherchiut.
Oui, oui... je le veux! .
MÉMIfiTOr IIÉLÉS, i pari.
El moi, je ne le veux pas... (Haut, »’«Jreeusi A la aiaiaa.) A moi, merveille du génie de Phidias!., fille de Jupiter, lève-toi rt marehc!.. Regarde, Faust, c'est Hélene qui s'anime, et qui revit pour toi !..
FAUST
Hélene ! Hélene !
HARGCERtTB.
Mon Dieu I
FAUST
Oh! miracle de l’art, qui deviens tout à coup miracle de la nature!., marbre où respire lame réveillée d'Hélène!., beauté suprême, grâce ineffable et divine... je l’aime et je me prosterne à tes pieds,
MÉMISTOPlItGÉS, à pari.
Allons, le voilà, je pense, aussi bon païen qu'on peut le désirer...
MARGUERITE
Faust, souvienB-toi de ce Dieu que te faisait adorer ta mère.
Il n’y a pas d’autre adoration... il n'y a pas d'autre culte que
Celui UC la beauté... (do retend au lu«o le roulenrmmt «la tonerrre el le tiruil sourd de Irruption du V#*v»e. — La nuit commence a vaoir.)
■A1COF.RITE.
Eh bien, tu Terras comment périssent 1 rs peuples maudits par le Seigneur, tu verres s’écrouler celte nouvelle GumorHie et tomber sous la colère divine ce» adorateurs des dieux infâmes.
NEUVIÈME TABLEAU
(tes entonnes et tes mit aille» s’dttMtail ni l.iî«scnl voir la ville en raines. — - Le Vésuve vomit la lave qui 1 1 réj and de toutes parta. Au m mirât do l*«nsahuseaicnl, tous oui disparu, excepté Faust et Mlphialoptielei. — Cria de l'ésoleltofl.)
MÉP1IISTOPMÉIÊS.
Eh bien, mon maître, je t’ai donné la jeunesse, et tu as séduit
FAUST
l'innocence; je l'ai versé la coupe de* amours... tu n*y ns trouvé que l'ivresse et le sang, et, jusque dam tes rêves, lu iis renie ton Dieu I Es- lu bien à n»ui? réponds !...
FAUST
Pas encore!... Tu m'as promis la richesse, la puissance, je les veux ! C’est par elles que je puis me sauver!
SCÈNE PREMIÈRE
Habitants wj pays, put» VAGNER et KRIDOL1X.
(lit miienl ebaeua de vos rfilc. Ut tuai porté» dint Je nehei pabmjuiut «I Mdxnptsnés |iir des cbef» porteur*.)
VACHER, dnctndvol de «on paUoqaiil.
Doucement, mes anus, doucement, je suis (rus-délicat.
FRIDOLIH, iiièiue jeu .
Aussi doucement que possible. Ayez le plus grand suindc moi.
VACHE*, iui portes r».
A présent, retirez-vous.
FRIDOLIH, leur wnctUul use bourt*.
Tenez. partagez-vous cet argent que je vous donne au nom
dn grand maharadja. (Ili Fiflcliatol et »uruat. — Frutnrncurs au tuftd.j
SCÈNE IL
VAGNER. FRIDOLIN, pkomeaeuas.
VACHta.
Maharadjah.. Voilà le seimicur Faust devenu souverain de ce pays, et moi, le surintend mt de ses munificences.
FRIDOLIH.
El moi, qu’cst-cc que je suis*?
VACHER
Toi, tu es le sous-intendant du surintendant.
FRIDOLIH.
Le seigneur Faust nous a ameiiés^ci avec lui. Il jette |*or à pleines mains... et nous sommes charges de répandre scs bienhits.
VACHER
Et de recueillir pour lui le plus de bénédictions possible. J’en ai assez recueilli pour aujourd’hui, et je ne serais pas fâché de causer avec ma belle esclave.
FRIDOLIH.
Alors, je m’en vais.
TACHER
Pourquoi ?
FUI DOUX
Elle m'est insupportable, votre belle esclave.
VACHE*
Oh ! mais tu n’y es plus... elle est bien changée, elle a maintenant toute la douceur du demi-sexe dont elle fait partie.
FRIDOLIH.
Du demi-sexe ?...
Oui, la femme, le demi-sexe.
FRIDOLIH.
Ah! lion !
VACHER
Ensuite, elle est devenue d’une docilité, d’une obéissance ! FRIDOLIH. *
Vraiment?... elle est obéissante?
VACHER
Parfaitement obéissante!... elle fait tout ce que je veux...
FRIDOLIH.
Est-il possible I
VACHER
C'est moi, moi seul qui commande à présent... elle obéit à mes moindres désirs.
FRIDOLIH.
Ahl oui... elle est bien changée, alors.
VACHER
Mats où est-elle donc ?
SCÈNE III
Lrj MÊMES, SULPHURINB.
Me voilà...
Ah! c’est bien heureux... smrfnuai.) Je tarais dit de rester à m'attendre ici.
SULPRCaiHR.
C’est vrai, mais il m’a plu «le sortir,
VACHER
Ah!
Elle est dressée.
Il t'a plu de...
De sortir.
FRIDOLIH.
TACHER
tOLHIURIHl.
VACHER
Ça se trouve bien, j*AvaU le projet de t'envoyer dehors... Ib-iii... comme elle est dressée! Elle obéit même à ce nue r*. *
FRIDOLIH.
TACHER
St LP1IIIRIHK.
VACHER
dressée! Elle obéit même' à ce que j’avaw t intention d ordonner...
C’est superbe...
Et où es-tu allée, petite?
SCLFIttlRlNB.
Où j’ai voulu.
VACHER
C’est justement là que j'allais t'envoyer.
FRIOOUN.
Comme ça sc trouve encore !
VACHER
El maintenant, tu vas rester avec moi?
V SULRHl RIHE.
Non...
VACHER
Ah!... tu... tu sors encore?
Oui...
Et quand reviendras-tu?
MJIFRURIHB.
Quand cela me conviendra.
VACHER
Suit... Mais pas plus tard, pas plus lard... ou je me fâche... ^Ktl* lui iMirncte du*.) Tu vois que je parle en maître. J’ai pris ce parti. 1
FAIDOUN.
Vous avez bienfait... El comme elle vous écoute ! soi phi. roe.
Avez-vous exécuté les ordres du seigneur Faust?
‘Vridolik.
Oui, nous avons...
Tais-loi.
Permettez...
Je le veux.
FRIDOLIH.
Oh! mais, dites donc, je ne suis pas votre maître, moi, vous n’avez pas le droit de me donner des ordres , à moi.
VACHER
Voyons... assez... Fridoliul Elle le veut! Oui. Suhdiuriiie, les ordres du maître mjiiI exécutés... il nous a dit ; Secourez toutes les misères, et je crois avoir été assez habile.
fridouh.
Et moi donc ! j’ai rassemblé tous les garçons boucliers, les ouvriers tisserands, les garçons boulangers; j’ai donné mille pièces d’or à chacun, cl ils sont heureux ! Ils vont tous s’établir à leur compte. Ils vont tous être maîtres à leur tour.
TACHER
Tous!.. Ah çà ! où trouvermit-ils des garçons pour travailler?
FRIDOLIH.
Des garçons?.. Je ne sais pas, moi... Ils prendront... SUUÜURIHE.
Bon, bon, ça les regarde.
VACHER
C’est juste. J’en ai fait autant pour les tailleurs d’habits, les cordonniers et autres corps d’état... Seulement, j’ai été plus généreux que Fridolm. Ils ne s'établiront pas. le* miens, ils vivront de leurs petites rentes. Ils seront tous rentiers.
sulhiurihb.
FKIDOLIH.
SLl.PHlRIHE.
FAUST
FRI00MH.
Tous... Ah i nous sommes de grand* ptiilanlhropes!
VACMIl.
Nous recueillerons bientôt les bénédiction* générales.
si i fburine, hk ironie.
Et le seigneur Faust sera coulent de vous.
GARDIENS
(T*m criait *tn r«niré« de gioeRr.)
Vire le maharadja I vire le maharadja |
FAUST
Assez! assez!
VMBOLW.
Vive le maha...
FAUST
Silence donc...
TAGNER.
On dirait que Votre Seigneurie est irritée contre nous.
SIU'UURINE.
Il v a bien de quoi !
FAUST
Vous avez tout confondu, tout bouleversé.
vacher.
Nous?
FAUST
Fulis que vous êtes, vous avez voulu enrichir tout le monde, cl vous avez tué le travail.
VACHER, à part.
CTost possible, mais il n'avait pas la vie dure.
FAUST
Vous avez étouiïé, sous le poids de l’or, la force, l’énergie, h; courage! — Vous avez tué In travail... et vous déshonorez la richesse, (il remonte «r. le fond.)
VACHER
Pauvre richesse... la voilà déshonorée !..
ERIDOU V.
C’est égal, je ne suis pas inquiet de son sort, elle trouvera bien encore quelques bonnes âmes qui ne la repousseront pas. VACHER.
Allons, allons, je vois ce que c'est, nous aurions dû ne donner d’argent qu’à ceux qui li en avaient pas besoin. (on auimd un
grand bruit de fanfare*.)
VACHER ET FRIDOLIN
ÜUtlke que c’est que cela? (Mourraient général.)
SULPRURIHK, a Puni.
Seigneur! le mahara’ija des Etals voisins vient vous visiter. Faust.
En effet, j’avais ordonné une fête pour le recevoir. SUlPIICIlINE#
Oui, mais ils ont si spirituellement exécuté vos ordres... que vos serviteurs sont maintenant trop riches pour vouloir servir les autres.
SCÈNE V
Les MÊMES, MEPHISTOPHÉLÉS, en brillant eottii»e de mabaradji,
appuyi anr dent c*clare» et précédé « *ui*i de* gêna de u iel|«.
MÉFHISTOMIÉI.ES, è Final.
Gloire et bonheur au puissant maharadja mon frère !(ili’indin«.)
FAUST
Que Votre Seigneurie me pardonne, mais pour... (Le nxardrot n face.) Toi !..
■ÉMinOFRÉLÉS.
Moi-même... Ne vous mettez pas en peine... si puur me recevoir vous n'avez ni banquet ni fête, à défaut de vos esclaves et de vos serviteurs trop enrichis, nous aurons les miens.
FAUST
Les tiens ?
MEPHISTOMÉLÊS.
Toute ma suite que j’ai laissée à quelques milles d'ici... tant j’avais hâte de vous revoir.
FAUST
Ah ! tu as des sujets ?..
MÉFRISTOFftÊLÉS. i tout.
Oui. je viens vous voir en bon voisin... (AFau«t.) le demander qm l usage lu as fait de la richesse que je t’ai donnée, et si tu «s pieusement racheté ton passe.
FAUST, à to«.
Qll «Ml nous laisse, (il* «orient. — - R eatc en mcq« U tait* de Mêpbitlo» pfcfil**-]
FAU5T
Si j ai désiré la richesse, c'est que je m’étais heurté dans la jeunesse cl dans l’amour à tous les écueils de la passion ; c'est que, pour me racheter, je voulais soulager toutes tu» misères et S i Im- toutes les lanues; il me fallait pour cela dès trésors inépuisables.
MÉritlSTOPHELKS, axe force.
Je te les ai donnés.
PAUST.
Ce que je te demandais... c’est la richesse sans égale.
MEPHISTOPHELES, da n>éme.
Je te l'ai donnée.
mêpiustophêlès.
Moi ? ah !
FAUST
Il y a dans ce pays quelqu'un dont U richesse écrase la mienne, dont le pouvoir fait pâlir le uuen.
MÉFRISTOPHEuU.
De qui me parles-tu ?
FAUST
D une femme.
MàraisTOMtttAS.
Son nom ?
Faust.
Je l’ignore, ils l'appellent la sainte, ou le bon ange.
mkphistopbkiAs.
C’est trop bon pour être de ma connaissance.
FAUST
Partout où je vais répandre «les aumônes, ses pas ont précédé les miens, sa louange est dans tontes les bouches, c’est elle... toujours elle qu’on bénit !.. Cette charité, sans cesse opposée à U mienne... est un supplice pour moi. Je souffre à la pensée que les bienfaits d’une autre placent son nom au-dessus du mien. Celte charité, dont on chante si haut la louange, humilie mon cœur et révolte mon...
MEFIIISTOPHELfcS.
Ton orgueil...
FAUST, axe forte.
Eh bien, oui, mon orgueil !.. l’orgueil du bien, entends-tu? démon... ce n'e-d pas celui-là qui t’a fait chasser du ciel !...
HEPHISTOPHKI.ES, b*». axe ctliM.
Et ce n’est pas celui-là qui t’en ouvrira la porte. (Haut.) C'est toujours de l’orgueil.
PAUST.
Je veux l’assouvir.
MEPinsmr hélés.
Eh bien, mais... tu es lo maître dans tes États. Il faut t'attribuer à toi seul le droit de bienfaisance, interdire les débits de vertu... et t’en réserver le monopole... comme pour le sel et le tabac.
FAUST
ASSCZ !.. (Oa entrad de* rumeur» liulrnle*] partit Vaguer.) Qu’j a-t-il?
VACHER
Monseigneur, ce sont des gens comblés de vos généreux bienfaits, et qui sollicitent, un peu brusquement, la grâce de vous voir.
FAUST
Qu’ils viennent. (Vaguer *ort.)
MÉPIUSTOMtÉLÉS, axo ironie.
Et cette fois, je le suppose, c’est ton nom que tu entendras bénir, et non plus celui de la rivale. (Kntrd* d’un groupe d’L>mm«* qui partait ave* animation es beuiculant Vaguer.)
SCÈNE VII
Les mêmes, cens des deux sexes.
FAUST
Pourquoi ces cris? que se passe-t-il donc?
l'AUST.
pmemifr homme.
Seigneur, l’or que vos servi'cors ont jeté on aveugles a répandu partout le désordre.
FAUST, aveu eotrjcie.
Je le sais. Je réparerai la faute qu’ils ont commise* Que demandez-vous de plus?.,
DEUXIEME H»NME.
L’orque vous avez répandu vous-même a semé parmi nous le malheur et le désespoir!
FAUST, lift fort*.
Moi I moi!., expliquez-vous, parlez, je le veux.
TROISIÈME HOMME
Reprenez cet argent, Monseigneur; il a chassé de nu maison la paix, le Imnheur, et jusqu’à la tendresse fraternelle. Il a jeté parmi mes enfants la division, la colère et la haine.
FAUST
La haine!., (ta homme s'approche d«i»i.) Que ine veux-tn, toi?.*
DF-UXlfi.ME HOMME.
Votre or a troublé ma raison rt desséché mon cœur... Devenu riche tout à coup, sans peine* sans travail, je me suis jeté dans la paresse et dans le viee... j'ai abandonné ma femme, et ma femme est morte... c’est l’œuvre de cet or que vous m’avez donné, (it U)«tieavecde»e*poir.)
FAUST, hoe» de tau
Assez !.. assez!., mais il y a donc une malédiction sur chacun
de ÏUCS bienfaits... (il reueunlM le regard d# Mépfciuophdtè» qui ril.) Oh! oui, oui, c’est l’or du maudit!., (a une jeun* Lrftm* qui »orl de U foule tenant un infant par U main.) Que me veilX-tU ilUSsi, femme?
viens-tu me reprocher encore une douleur, un désespoir, une mort?
LA JEUNE FEMME
Non, seigneur, je viens vous rendre grâce.
FAUST, avec joie.
Ah!
LA JEUNE FEMME
Vous avez voulu me secourir, et ce n’est pas votre faute si je ne suis pas venue jusqu’à présent.
FA CST.
En effet, je vous reconnais pauvre femme!., l’incendie avait détruit votre demeure, le fini avait consumé vos moissons, et, pour comble de malheur, votre enfant se mourait.. Je vous ai dit: Venez à moi... Pourquoi avez-vous tardé jusqu’à ce jour?..
U JEUNE FEMME
C’est qu’une autre est venue à nous. Monseigneur.
FAUST
Une autre !
MÉFHISTOFHÈlJs, au* ironi*.
La sainte, peut-être ?
FAUST
Et qu’a-t-elle fait pour vous?
LA JEUNE FEMME
Ce qu’elle a fait?., elle a passé tirés de mon fils des jours de fatigue et des nuits sans sommeil... lui prodiguant les soins les plus touchants... L’enfant ne pouvait plus parler, mais elle semblait comprendre ses pleurs; elle versait des larmes de compassion qui répondaient à ses larmes, à lui... Je croyais que c’étaient deux anges qui se parlaient un langage inconnu, cl je tombais à genoux devant eux... lin jour enfin, les pleurs se sont taris et le sourire leur est revenu à tous deux... Il n’avait pas suffi de mes soins et de mes veilles : une mère à elle seule n'obtient pas toujours du ciel la vie de son enfant; mais lo mien avait deux meres, et Dieu me l'a rendu, (cita cmlrmc ton ntatj
FAUST
Et cette femme ?.. celte femme?..
LA FEMME
Vous ne la connaissez pas?., c’est..
MteflISTOPRfiLta.
C’est la sainte, n’csl-cc pas?
LA FEMME
Oui...
FAUST
Toujours, toujours elle !..
MÉFHISTOFHkLES, bat.
Toujours, (it ri»-)
FAUST, |tkust.t su milieu.
Assez!.. Et les ravages de t’incendie?..
I.A FEMME
Non, seigneur, elle est pauvre comme nous.
FAUST
Pauvre?..
LA FEMMF-.
Mais, à sa prière, tous nos voisins sont accourus à notre aide... chacun d’eux a donné mi peu de son temps, et la mai- ■ son a été rebâtie; chacun a donné quelques épis de sa mois* son et nos pertes ont été réparée». Elle est pauvre, Monseigneur, et cependant elle répand ia richesse sur son chemin, parce que la foi l’accompagne et que la charité nuit à sa voix.
1 FAUST
Pauvre !... et sa charité guérit toutes les plaies, console tous l les coeurs, tandis que la mienne lie porte que des fruits amers ! Je veux la voir, cette femme, qu’elle vienne dans mon palais.
LA T EM MK.
Elle ne viendra pas, Monseigneur.
FAUST
Même si je l’ordonne?...
LA FEMME
Elle ne pénètre jamais que dans la demeure du pauvre... — Elle ne viendra pas.
FAUST
Eh bien! j’enrichirai ceux qui me l’amèneront de force... Allez! qu on m'obéisse I... (rio»i«ur« wrin-.n »’iMiia«»t «t aortem.) MEFHISTOFHELâS.
A merveille ! (Bruit -te fanram «u t-»».) Mais j'entends les fanfares qui m’annoncent l’arrivée de uies sujets, (a u»».) Et maintenant le plaisir, (a Fant.) Après la charité.
BALLET
(Aprtt le ballet, une sourde rumeur fut entendra. Dm cria lui aoKe loit al dr* »uii répé'cni de lûtes parla :)
La sainte!... gloire à la sainte !...
FAUST
Qu’y a-t-il?
MéraisTornÉits.
C’est elle qu'on amène... cette femme que tu as donné l’ordre de conduire ici.
rAUST.
La sainte !... Enfin, je vais la voir!
SCÈNE IX
Lbs mêmes, MARGUERITE, tou*#, cardes.
(à la «•« de Marfuerite, loua U* malheureu s'agenouillent, let aulrea
•laeüMAt.)
FAUST
Qui êtes-vous? (Elle «1ère •ou voile. La r*oonn*ii*aot.) Marguerite!
Elle!...
MKFHISTOniÊLftS, inc mi mouvement de dépit.
Je te quitte, ami Faust, je le laisse avec cet ange ; demandclui son secret.
FAUST
Adieu, maudit, adieu!
MM'HISTopHEi fis , montant rer ion palanquin qui vient d’entrer.
Ne me dis donc jamais ce mot-là : entre l’hoinine et le diable, c’est toujours au revoir!
SCÈNE PREMIÈRE
FRID0L1N, Mut.
Décidément, la fortune leur a tourné la tête à tous ; maître Vaguer, qui a reconnu le danger de donner trop libéralement.
FAUST
»*esl mis a garder tout pour luï-m^mc. Le seigneur Faust est devenu sombre cl triste, se mcthiit de chacun, et persuadé qu'un ne l'approche que par intérêt I Ah 1 vil métal! misérable urgent I Dés (pic feu aurai assez amassé, je me retirerai du monde pour ne plus en entendre parler. Et puis, je suis fatigué de la vie que je mène ici entre maître Vaguer et celte petite monstruosité de Sulphuriuequ'ila créée.
U VOIX DE Sl't.t'M! RI>E.
Merci !
FBI DO 1.1 N.
Plalt-il?... qu’est -ce qui m’a pxriéf
Sl-t-PIluniNK, paraltiaal.
Merci, seigneur Fridulm I
SCÈNE II
FRIDOLIN, SULPHURINE.
FRIDOLIN
Comment! c'est vous?-.
sulfiiurine.
Oui, et je suis bien aise d'avoir surpris vos pensées et le secret dé votre cœur.
FRIDOLIN
Le secret de mon cœur?. ..je ne le connais pas.
SIILMIimiNK.
Oh! je !e connais, moi !... je sais que vous me haïssez, (s part.) Et tu me le payeras cher !
pridolin.
Je vous hais, je vous... Daine ! écoutez donc, vous n’èles pas bonne.
8ULFICRINE.
Ah I vous trouves!
HllDOLIN.
Je veux bien que vous soyez volontaire, jalouse, colère, coquette... vous êtes femme!., mais il n'y a pas que ça...
SULPHURINE.
Est-ce ma faute si l'on ne m*a pas créée meilleure?
FMI COLIS.
Je ne dis pas, mais...
StlLPHÜRINE.
N’est-ce pas maître Vaguer qui est le coupable?
FRIDOLIN
C’est assez juste, mais...
SULFHUatftl.
4e ne demanderais pas mieux que d'èlre bonne, moi... mais on ne m’a pas faite comme cela.
Oui, on a négligé quelques ingrédients...
scu*aimrvE.
Je ne demanderais pas mieux que d'être douce, aimante... mais... pour qui?.. Maître Vaguer n’est pas beau.
FRIDOLIN
II est vilain.
Il n’est pas spirituel.
C’est une amphore.
Il se fait vieux.
SULPHURINE.
FRIDOLIN
SULMUIR1XE.
FRIDOLIN
Trop vieux... il n'en finit pas.
sulpiivrine.
Ah ! s’ilétait jeune et gentil Comme vous!
FRIDOLIN
Hein !
SULPBURINE.
Aimable comme vous I..
FRIDOLIN
Comme... comme moi... us dites doue pas de bêtises...
SCtPIKMISB.
S’il était spirituel comme vous...
nupoun.
Sulphurine! Sulphurine !..
SIILTHURINK. .
Il y aurait du plaisir à être obéissante...
FfUbOLl.V
Oui, je comprends cela, ne vous commanderais que des Closes agréables.
SULMOaMB.
Il y aurait du bonheur à se montrer douce, aimante...
FRIDOLIN
Oui... je... je comprends encore cela.
StlLFMMllM’.
Oh!., quelle différence entre vous et lui !..
FRIDOLIN, » part.
Elle a du goût, U petite, (liant.) Voyons, Sulphurine, tu me trouves donc agréable ?
WtMCIISE.
Hélas!., oui... mais vous me baissez, vous...
PHI OO UN
Mais non,..
8LLPIURINE.
Mais si !..
FRIDOLIN
Mais non!..
SULPHtROlB.
| Mais si!.. ^
FRIDOLIN
Mais non, je ne te hais pas .. tu es gentille... tu es... je ne , l’ai jamais si bien regardée... tu es très jolie, Sulphurine... et lu dis que je te liais... Allons donc... mais je... tuais je t’aime, | au contraire.
SLUPIIURINK.
| Vous!.. Ah ! si je pouvais vous croire!..
VMOOUU.
j Crois-moi, crois-lc, Sulphurine!.. oui, ce n’est que mainle- | nantque je comprends ce qui se passe en moi... celte haine, , Sulphurine, c’ctail de l’amour, de la jalousie, de la frénésie...
Oh! oui, je t’aime, je t'adore, Sulphurine!.. je te le jure... ; tiens, je te le jure, à genoux !
Sl'LI’IIURINE, É part.
Allons donc... (flam.j Mais... je ne suis pas libre, ma vie, | mon être, mon cœur, tout appartient & mon maître.
FfllDOUM.
Ton cœur : c’est pas vrai... un cœur de tourterelle, un tout petit cœur que j’ai acheté noi-mème. Il ne me l'a pas rem- | bourse, il n'en dispose pas.
stirmmsE. s
Oh ! tant qu’il vivra, je serai son esclave.
ratnouN.
i Esclave ! toi !
SULPHURINE.
| Tant qu'il vivra... et après .. (u: misai la peut-être...
FRIDOLIN, *»re itrtue. X
1 Peut-être!., mais il peut durer longtemps...
SULPHURINE, Irixctoni.
; Hélas! je crains que non.
FrlLOMN, m»m« j«u.
’ Comment... ce pauvre Vagner ! est-ce que sa vie ne tiendrait qu'ùunlH!..
SULPHÜR1NB.
Moins que cela : à un cheveu !
FHIDOLIN.
Uh cheveu !.. un simple cheveu !..
sulphurine.
Oui, c'est un grand cheveu blanc qu’il porte sur le front... auquel esl attaché son destin.
FRIDOLIN
Et s’il perd ce chcveu-là...
SULPHURINE.
J’aurai le malheur d’èlre libre !
nuMUR.
Oh ! le pauvre homme!., tu me le montreras, Sulphurine?
SULPHURINE.
Quoi ?
FRIDOLIN
Le grand cheveu blanc.
SULPHURINE, a part.
J’fll étais sûre ! (On ntnil la voit de Vaguer.)
SCÈNE III
Les mêmes, VAGNER.
SULPHURINE.
Chut... c’est lui... faisons en sorte qu'il ne sou|>çonne pas ce que j’éprouve.
FRIDOLIN
Oui, trom pons-le... pour son repos.
FAUST
VACHER
Ah ! je suis harassé, bris** de fatigue ., Je voudrais bien un siège...
SI’ MilUM MK, Iro-tmf'K.We.
Un siège?., en voilà un, maître.
VAGVER.
Merci !.. Comment... comment... c'est loi qui me sers, Sul* phurinc !..
StîLPUURIXB.
Ne suis-je pas votre esclave ?
V AC VER
Je sais bien; mais, ordinairement, n’csl-ce pas Fridoliu?.. ordinairement...
fridolin.
Oui, oui, ordinairement... mais il parait qitc ça change.
VACNER.
Je suis venu en toute hâte!.. Alt! que j’ai d.mc chaud !.. je voudrais bien.... tu sais... de ces objets bienfaisants ornes de plumes.
FRIDOUV.
Nous n'en avons pas!
SlimilHISE.
Un calme-mouches!». Pin voici un, maître.
V AG VER
Oh! bien fatigue!
tVLNl'Rim.
Comme il a cliaud ! (eu- tei ;< i« fn»t.)
VAGVER.
Elle me comble de petits soins!.. Est-ce que tu es malade, Sulphurine?
St'IPHUfilVE, regard lai aacurcutcnuB 1 Pridulio.
Non, ce n’est pas cela!
KRIOOLIV, à pari.
Je sais ce que c’est, moi!
VAGRER.
Ah t quelle délicieuse température cela produit!.. Ah! que c’est bon!., ah! que c’est bon !.. Approche ici, petite.
Oui, maître.
St’U'Ill RIVE.
VAGVER, à part.
Ça me parait bon de commander... pour de bon... (mm.) Approche aussi, Fridoliu.
FRIDOLIN, ai«c bj|Kjcri>-r.
Oui, CDOII doux lltailre. (lu » placent chacun d'un cûlé de son f»o- IwU.)
VAGVER.
Ah! je inc trouve heureux au milieu de mes fidèles dôme* tiques.
KB1DOI.IV, aire coter* et i part.
Domestique!., elle!.. (Regardant t«cri«e de Vsgatr.) Tiens, un cheveu blanc !
BCLPltiniVE, baa.
C'est celui-là.
FRIDOLIN, baa.
Ah!
VAGVER.
« Sulphurine, je veux le récompenser de la soumission, do ton empressement à roc servir; je veux que tu connaisses mes tendres sentiments pour toi.
SILIUURINE.
Vos sentiments, maître?
VAGVER.
Oui; Fridolin, dis-lai à quel point je l'aime..*
KRIOOLIV, OKC jiloUMC.
Moi?...
VAGVF.lt.
Dis-lui combien je l'idolAtre... dis-lui...
FR1U0I.1V, ar« colère.
Comment... moi... que je .. (s« calmant.) II est vilain ce cheveu blanc...
VAGVER.
Un cheveu?., quel cheveu ?..
rRIOOI.tV, l'indiquant.
Uo cheveu que vous avez là... il me déplaît I
VACVF.R.
Eli bien, arrache-ie.
fridolin.
L’arracher 1.. vous voulez que .. je vous l’arraclic?
VAGVER.
Certainement, puisqu'il me dépare... lu sais bien que je veux plaire à Sulphurine.
SLLPHURINK, tnodett ement.
Ale plaire I
FR1D0UN, aire ux colère concentrée.
Lui plaire, à elle!., (lliatiil (echeicu.) Allons!
VAGVER.
Tire, mais tire donc... je ne veux rien qui puisse refroidir sa tendresse...
FRIDOLIN
Sa tendresse!., je tire... (u ur* te cbewu qui «'allonge rt $« groiiit
«n r^èma tenps.)
VAGNER.
Qu’tst-cc que tu fais donc?..
FRIDOUV, terrifié.
Je tire... je lire...
VACNER.
Ah ! ah! ah ! ça me chatouille...
. KRIOOLIV.
Je lire encore... mais il ne sc rompt pas... mais il grandit... il grandit toujours...
VAGVER.
Ali bah!
FRIDOLIN
Et il grossit.
VAGVER. regardant la cbeieu qui t'allonge toujours en grouituet.
Ou’cst-ce que je vois là?... Comment!... c’est mon cheveu, ça?...
FRIDOI.IV, bon de lui at tirant tcwj-iur».
Il a une forte racine. Monsieur... et ça vient toujours... Ah! ça vient trop .. ça m’éputivanle I horreur!.. Je sons mon esprit qui s’égare... An! j’en deviendrait fou... fuyons!., (il ton aiuu-
ra»t et tmaat Ljojv.un la < battu.)
VAGVER.
FricMin !... Fridolin!... ne tire plus, ne tire donc plus,
malheureux!... (il lort an mirant aprè» Priduliu.)
SCÈNE IV
SULPHURINE, pu» FAUST.
SlilFHtlHlVE.
Je suis vengée, Fridolin!... Si ton àrae n’est pas perdue, clic est bien aventurée.
FACST, entrant par La droite, I lut-ixvème.
Seul! toujours seul!.. Cette méfiance que j’ai conçue de tous ceux qui m'entourent est un supplice pour mon cœur I... Marguerite!.. (a Suiphorinr.) Où est-elle?
SDLI'll URINE, indiques! la gai*cb«.
Là, loujours en prière.
FAUST
J'ai voulu qu'elle me revit tel que j 'étais autrefois. Ah! si je pouvais obtenir son pardon !.. La voici !.. (lm moucat, «arguent* piritt. — Il fait on signe à Solphurine qui w relire.)
VAUT
Marguerite, tu peux encore me sauver.
MARGUERITE
Vous vous trompez, Faust, c’est de vous seul que dépend votre salut.
FAUST
Ne m’abandonne plus, prends pitié de moi.
MARGUERITE
C’est la pitié de Dieu que vous devez implorer.
liwr.
Écoute. .. rends-moi ce cœur que j’ai dédaigné, et je te • consacrerai toute ma vie, toute mon àrac.
MARGUERITE
Me rendrez- vous ma mère qui est morte?
FAUST
Marguerite !
MARGUERITE
Me rendrez-vous mon frère que vous avez tué?
FAUST
FAUST
Marguerite, Ion âme* est pieu**, Ion c«i*ur est charitable... et, lu l'as dit, je suis malheureux, je pleure !.. Oh! ne me repousse pas... Si tu le veux, Je te ferai partager nus richesse*... tu puiseras dans mes trésors pour secourir ceux qui souffrent...
MARGURJUTK.
La source de vos trésors est impure.
FAUST
Oh ' je l’en conjure, aie pitié de ma souffrance, no m’irrite l>as par de nouveaux mépris... et si lu dédaignés mon amour, n ajoute pas à l'auicrtumi; de mon âme, ne nie pou>se pas au désespoir, ne dédaigne pas ma colère.
MARGUGRIIR.
Je n ai pas fléchi devant vos larmes... que peuvent me faire vos menaces?
FAUST, avec fort».
Toujours, toujours implacable!.. Mais tu ne songes doue pas que tout ici se courbe sous ma main et m’obéit à un geste?., je puis...
margcmitf.
Pauvre insensé !.. 11 n'y a pas de puissance sur la terre capable de faire chanceler la foi qui m anime.
FAC ST
Pas de puissance sur la terre... et au delà?
MARGUERITE
Le ciel l
FA UCT.
Non, non ! le ciel ne m'écouterai! pas !
MARGUERITE
Faust!
FAUST
Mais l’enfer !
MARGUERITE
Tai»-loi !
FACST.
Je puis, si lu me repousses et pic braves, je puis appeler à moi un pou voir.. «
MARGUERITE
Henri!,.
FAUST
Marguerite, je t’aime !.. veux-tu inc rendre ton amour?
MARGUERITE
Jamais !
FAUST
Jamais ! F.h bien ! je vais en finir avec ces obstacles sans cesse amoncelés devant moi! Je veux un pouvoir... qui courbe, qui brise, qui écrase !.. Je veux être puissant enfin à l'égal de Satan lui- même J. . A moi, l'esprit du mal! (un cmkoJ u« bruit u-
f«ru«l. Le théâtre m Iran* <Uu r«b*curité.)
douzième tableau.
SCÈNE PREMIÈRE
MARGUERITE, FAUST, MÉPHISTOPIIÉUS W r.iu..i M t
evup per une trappe.
MfclMUSTOPHÊlAS.
Mc voilà !
FAUST
Où suis-je? où m’as-lu conduit ?
«ÉrittSTnPHELÊS.
Sur les plus hauts sommets du Brockcn, dans la nuit du Valpurgis... Allons, viens!
MARGUERITE
Faust, tu m'abandonnes encore! Bien ne te dit que, sous les traits de l’ange pur, objet de tou premier amour, se cachait ton ange gardien I ',5« btUu de femnoe dieperiiMeot et fout pUee i ceux d'uo ange.)
FAUST
Toi!..
. MARGUERITE (l'eftge).
Pour tcnlcr de te sauver, j’ai pris les trails de Marguerite, et je t‘ai suivi dans chacun de ces pays où t'entraînait ta passion vagabonde.
EAl’ ST-
Mais qnVst-elle devenue, aie ?..
MiriiisToniÉLÉs.
Tu veux le savoir?.. Eh bien. Marguerite, abandonnée par loi, a perdu la raison, et dans sa folie elle a tué son enfant.
FAUST
Grand Dieu!
MÉraisTwnÉilg.
Et maintenant elle est plongée dans un cachot, son arrêt est rendu cl le bourreau l’attend.
FAUST
Ruine et mort sur toi, monstre! je veux que tu la sauves.
MÉPHISIOFBELÈS.
A quel prix, mon maître?
FAUST
Prends ma vie, prends mon âme, mais sauvc-U.
MÈPRISTuPHÉlES.
Ton Ame!., enfin'... marché conclu... ah!., ah!., ah!., partons. (Sur le* dtruirrt mot* apparatt la Mort, itoul le» Aile» déployé** nipportiiut Fauti rl Ms'].hiiiO|i|iéli*. — 11» dOparaiueitt d«n* le* air*. — » Mar- (urriU torts i*j iiiecnc ioilaH la théâtre *« trouve envahi par des demi*»* et d** lui tu*. “• Il.udc inférai lu.)
scène première
MARGUERITE, couchée *«r un grabat, FAUST, MÉPIIISTO- PHÉLES.
FAl’ST, amené par âlé|ifai*tophélè*.
C’est ici qu’elle souffre et qu’elle pleure!., pour une faute uni est la mienne!., et tu m'as entraîné loin d'elle, tu m'as jeté dans tes houleuses orgies, tandis qu'abandonnée clic voit lu mort piété à la frapper.
MÊmiSTOPHKLBS.
Bon!., elle n'est pas la première.
FAUST
Elle n’est pas la première!., monstre exécrable !.. cette pensée te fait sourire que (a pauvre Marguerite partage le sort de mille autres.
MÉPHISTOFHÉLftS.
Est-ce fini?
FAUST
Oh ! pourquoi me suis-je accouplé à ce compagnon d’opprobre!..
MÉraisTorafrts.
One ne prcnds-tu le tonnerre pour m’écraser?.. Songe à elle plutôt.
FAUST
. Tu t’es engagé à la sauver.
MEFHISTOPRKI.tS.
Je ne suis pas tout-puissant sur la terne cl dans le ciel... je ne •ms ni ouvrir les verrous, ni détourner la vengeance de vos o»,.. j’ai endormi la vigilance «lu geôlier et tu tes emparé de la clef de celte prison... Je veillerai, des chevaux enchantes seront prêts, je vous emmènerai l'un et Tautre; là s’arrête mon pouvoir.
MARCl'CRITE. v'ereiiliut.
Mourir! mourir 1
FAUST
Elle s’éveille !
MÜPHISTOPIIÉI.ÉS.
Prépare -la à te suivre... hâle-toi... hâte-loi. (il sort.)
MARGUERITE, FAUST
MAliGUF.MTK, ta *<xil<vant et rvgardant ai« éjareroeui.
Quelqu'un !.. viennent-ils déjà me chercher?.. Oh ! vous compatirez à ma misère...
FAl’ST.
Oh! pauvre Marguerite!..
MARGUERITE
Marguerite! nul a prononcé ce nom? Il y avait jadis une Marguerite, je l'ai connue, moi: c’était une Allé pure et Sage; son cœur était rempli tout entier par truis saintes affections : Dieu, sa mère et son frère... Un autre est venu .. Faust, Faust !..
FAUST
Il s’est installé dans ce cœur, cl i! en «chassé d’abord la mère... cl la more est morte... puis il en a chassé le frère, et le frère est mort aussi... Mais Dieu... il ne pouvait pas le* chasser, lui, el le pauvre cœur s'est brisé dans la lutte, et c'est Marguerite qui est morte à son tour.
FAUST, tremblant.
Ah! misérable que je suis... Et... ton enfant... pauvre femme ?..
MARGUERITE
Mon enfant?., un bel enfant, aller... Un jour, j'étais assise au bord du lac... j'attendais... j’attends toujours... Le petit regardait en riant à travers les joues; je regardai aussi : il y avait ù la surface de l’eau un beau petit ange qui souriait à mon fils... je l'approchai de lui, il s'approcha de môme. L'enfant lui tendait les bras, il les tendit aussi j je crus que c'était Dieu qui nie demandait mon fils, et je le laissai glisser doucement dans les bras de son ange... Le lac s'e-d ouvert, puis il l'est refermé, et ils ont disparu tous les deui ! L'ange avait emporté mun enfant, cl Dieu ne me l’a pas encor** rendu !..
FAUST
Non, Marguerite! ce n’esl pas toi, c'est mon abandon qui a tué celte pauvre victime...
MARGUERITE, ira égarement.
Écoutex.. . j’ai cru entendre la vois de Henri.
FAUST
Ah! si du moins tu pouvais me reconnaître, si du moins je pouvais l’arracher d’ici !.. Marguerite, mais tourne donc tes regards vers les miens, rappelle tes souvenirs; reconnais-moi donc enfin, Marguerite, Marguerite!
MARC UC RI Tl.
Ah! oui, oui, c’est sa voii, c'est sa voix!.,
FAUST
C'est moi, te dis-je; moi qui t'aitnc toujours, et qui viens le sauver...
MARGUERITE
, Lui! c'est lui! mon Dieu! Ah! que je suis heureuse !... Où sont mes souffrances? où sont mes angoisses? où sont tins larmes?... Il n’y a plus de prison, il n’va plus de chaînes!... Il est auprès de moi, et me voilà sauvéi*
FAUST
Viens, viens...
MARGUERITE
Où vas-tu ?.. attends, ne t'cîoigne pas. . . reste, reste encore... Je .suis bien là où tu est., je suis si heureuse ainsi ! (»:u« appuie u
(Me tur la poitrine de F«u*l.)
FAUST
Chaque instant de retard amène un nouveau danger. Suismoi, c’est ma seule prière...
MARGUERITE
Pourquoi ne me presses-tu plus Jans tes bras comme autrefois... Est-ce que tu ne peux plus m’embrasser?... l'as-tu désappris déjà ?...
FAUST
Je t’aîme, comme je l’aimais jadis... mais il faut partir... il le faut... fais un pas... et lu es libre !...
MARGUERITE
Libre!., libre!... partons.
SCÈNE
Us ntvr.î. MÊPI1IST0PHÉLÉS.
MÉratSTul’ltÜ.fs, rrpiraiiunt à I* porte.
Venez, ou vous ôtes perdus!..
Ali!
MARGUERITE, a* reniant »*uc barreur.
MCFUISTOPHÉLÉS.
Plu» de relard... plus de mol» inutiles .. mes chevaux hennissent d’impatience, et le jour commence à poindre.
C’esUui! lui!., chasse-le, Henri, cha«c-le...
FAUST
Je veux que tu vives...
MARGUERITE, tombant à «en oui.
Dieu puissant! Dieu hon! Dieu rempli de miséricorde... c’est a vous que je me confie...
EÉPEISTOFHÉLÊS.
Us viennent... les gardes, les juges, el lé bourreau... hâtezvous ou je serai forcé de votis abandonner tous deux...
FAUST
Marguerite! tu as donc cessé de m'aimer! Marguerite, lu ne veux donc pas vivre?...
MARGUERITE
Je t'aime, Henri, je t'aime et je veux mourir...
Que dis-tu?..
FAUST
MARGUERITE
Je veux mourir pour désarmer la colère divine, mourir pour racheter ta faute et la mienne.
FAUST
Eh bien I je t’arracherai d'ici malgré toi... (u u utet ü» u M
tria.)
Marguerite, •« itehaitam.
Non... non... là-bas, sur le seuil de celle porte, avec lui, Henri, avec lui... (f.iie mi'oir* MEptii»!i>pWièA.) c’e>t le supplice éternel .. ce sont les éternelles tortures de Peofert... je ne veux pas... je neveux pas... ah!., (eiu tomba.)
FAUST
Marguerite...
MARGUERITE
Ab I Dieu a entendu mes prières !... il a eu pitié de mes larmes .. nmn suer fice est acc- plé... Tu voulais me voir libre, Henri... sois satisfait .. (Tombât.) Je suis libre!., je suis libre !..
(Elle meurt.)
FAUST
Ah! Marguerite est morte! Marguerite est morte !.. (il tomba
agaoouillé pré* d'elle.)
QUATORZIÈME TABLEAU
l.’apothéM*.
SÎCOR CI CRÉAIT.
\ a i théâtre représente : en liant, le paradis, en t»s, l’entrée de l’enter. Sur le devant rlo la se* ne se trouvent MépblstopliClès, et Fausl au «nouille près du Ut. Quatre anges s’élcreul portant le corps de Marguerite.
FAUST
Marguerite !..
MEPIItSTOPflÈUXS.
Elle est jugée maintenant. (L’ange du Seigneur apparaît et montre Marquante.)
l’ange.
Elle est sauvée... (a Mèpbiriupbeiea.) Arrière, maudit!.. (Mépbii-
lopheka déparait. — A Faual qui rat rrtlé agenouillé.) QUC le péctlCUF
se repente... un ange prie pour lui...
DISTRIRITISS DE LA PIECE
MM Dbival.
LicouRiiat.
LA COMTESSE HÉLÈNE M''« Scriwahecr.
JULIETTE, ta femme de chambre... Auront.
De nos jours aux environ! de Parit.
— DrstU 4» rtpriSMUlUe. J* raprfrUelian ci S* tnduellea rtumi - !
Un petit talon ouvrant itir le jardin. Porte an fond. A droite, deuxième plan, une porte; troisième plan, une croisée. A gauche, nu premier plan, une croisée, .vu deuxième plan, une cheminée, au troisième plan, uno porte. Un guéridon à droite, une tablo a gauche, tous deux au prunier plan.
HÉLÈNE, JULIETTE
(Hélène, è floche, tnr une ctuiie, près d'un faéridoR, un livre 4 U mtln. — Jelielle Iravaitle 4 l'aiguille de l'aotre célê do théâtre.)
Hélène. Juliette!
JULIETTE. Madame?
Hit. bnf, Quelle heure est-il T Juliette. Quatre heures.
h bi.fsé.. Du matin? jui.iette. Madame veut rire...
hf.i esf. Comme c’est ridicule ce que tu me dis Ut... Est-ce que j’ai l'air d’avoir envie de rire?
Juliette. Non, Madame.
bElEise. Alors, pourquoi me dis-tu cela?
juuktte. Mais, Madame...
HÉLÉRE. Outre la fenêtre. (JoIMk ouvre U fvoèir* de ftucfce.) Quelle charmante chose que la campagne I... C’est triste... mais d une tristesse qui donne h rêver duuccmcnt... J’adore la campagne, moi ; et loi, Juliette?
Juliette Moi aus'i, Madame, (uo temps.)
■rléne. Pourtant, Pari» a bien son charme; quelle belle chose que retlc vie animée, imprévue, tourbillonnante et sans ccsm* renouvelée ! . . 01» ! Paris!... J'adore Paris, moi... Et toi, Juliette?
Juliette. Moi aussi, Madame.
Hélène. A-t-on accordé mon piano ?
jui.iette. Oui, Madame.
rélène. On a eu bien tort... C’est si ennuyeux la musique... C’est toujours la même chose.
Juliette. Damcl c’est tout simple... il n'y a que sept noies. nfi.RNE. Est-ce qu’il pleut encoreT juiiette. Non, Madame.
HELENE, •« levant. Enfin:
Juliette. Il fait un soleil magnifique!
iiklenk, «tuni 4 ti fc*èir*. En t-lfel... c’est beau, le soleil... mais ce n'est pas neuf... Tiens, Juliette, je voudrais être morte! julietie. Ah 1 Madame.
iiélêne. Pourquoi pas?... La vie est si monotone... si... Suis- a je bien coiflee?
Juliette. A ravir.
Hélène. Allons, tant mieux! ça me fait bien plaisir, ça me fait bien niai... Mai?, Juliette, parle-moi donc! Dis-moi donc quelque chose!
Juliette. De quoi Madame veut-elle qnc?...
hklf.re. Est-ce que je sais, moi?... Parle de tout ce que lu voudras... mais parle I parle I parlp donc, Juliette!... tu ne parles pas... Ah: j’ai des envies de pleurer!... Tiens! si je phurais?
Juliette. Madame, voici le hamn de Valflcuri.
Hélène. Ah! j’ensuis bien aise!.. En voilà un qui m’ennuie! Juliette. Tàimmeul! lui que vous devez épouser dans trois semaines?
Hélène. Eli Lien! lu crois donc qu’on Somalie |iour s’amuser? Juliette. Dame!
Hélène. Ma chère, on se marie p"up s'ennuyer... autrement, pour s'ennuyer à deux ., voilà tout!
JULIETTE. Ah!..
la PKnnnix home.
SCÈNE II
HÉLÈNE, VAI.FLBtmi.
(il port* d'oM min un ti'WM bouquO, de l'iu’re une belle A phtolcll « un* pal»e d’épée». — Juliette ton.)
VALrt.Erm. C'est bien ! c'c^l bien ! jardinier.
Hélène. Que »eut dire ret ar.-cnal, baron ?
valflciiu; il r .:*e »e» arrari «u tend. Oh! ne faites pas attention... un duel, dans lequel je viens de figurer... (Mouxement d» u hanwoe.) comme témoin.
Air : En vérité, je vouj le dit.
Contins témoiu... c'esl mieux mon fait.
mtn.
Quelle horreur!
VALFLBUJI1.
C limer vo< alarmes;
Car je rapporte Ici mr* arme»,
Là-bas, l'honneur est «alufiit.
J'avali c<vbê dans la montagne,
Médecm, f hc vaux et brancards.
BéLtnc, parié- Ch bien T
vai.pi.Krat.
Il n’à coulé que du champagne.
Il n’a péri qae... dent canards.
(oflrsat <t« iminu *ou bouquet.) Voulez- vous me permettre de...
«Ub-Éjit. C’est bien, posez ça là... et asseyez-vou*. (élu » â«i*t.) Vous disiez donc?...
vu fleuri. Moi? Je...
belrnk. Commeni! vous n’avez rien & me dire? Alors, allczrous-en !
yalfleuri. Quoi! vous voulez,..
Hélène. Alors, asseyez-vous et parlez... Mais asseyez-vous donc ! (ti s’aniod.) Mais parlez donc, j’attends!
VAt.rf.ctmi. Je parle, comtesse : avez-vous enfin fixé le jour de mon bonheur ?
helêne. Mais, oui !.. c’est convenu ; dans trois semaines. VALriEuat. Pardon ! mais il y à six mois que vous me dites : Hans trois semâmes. •
u tt tse, riant. Ça prouve au moins que j’ai de la suite dans les idée».
VALFLEURl, dépélé. VOUS plaissntCZ tOUJOUrS.
rélAsc. N’avez- vous pat ma parole?..
vAiFLBrm. Sans doute... mais vous a»ez si peu de mémoire.
héiêxe, rUot. Vous aimeriez mieux un litre, n’est-ce pas?
mnaml. J’avoue que. .
hélEne. riant. Voyons... est-ce une lettre do change qu’il vous faut... un billet à ordre, à vue, au porteur?...
VAiFLCOli. Un billet à ordre m’irait assez.
.u.ni à u labte. Va pour le billet à ordre... (lUrinm.) « Bon pour ma main, exigible dans trois semaines, à l'ordre du baron ae Valfleuri... » Êtes-vous content?
valvlïüri. Enchanté! (il m
hèles k. C’est heureux!... Maintenant, baron, une question î Pourquoi donc voulez-vous m'épouser?..
VAiFLEftm. Pourquoi? mais parce que vous êtes charmante, et que je vous aime.
hélCve. Vous marniez?
VAinnni. Prodigieusement I
bèlèhe. Quelle drôle de chose ! Car enfin, vous ne me connaissez pas...
TUlUCtt. boudtM.nl. Je UC...
Hélène. Ou», vous connaissez mon visage et... mes propriétés ; mais moi, mon caractère, mon cœur, mon esprit... en admettant que j’aie un esprit, qu’en savez-vous? pas le plus petit mot... Vous ne savez seulement pan mon nom?
nimofti. N’élevvoo» pas la comtesse de Nmgy?
bèlèjie. Oui, Noisy est un nom que j’ai pris; mais j'en ai eu un autre.
.taiflecri. Vous?.. Et quel est ce nom?
ititsE. Celui de mon mari, baron.
VALfLEtmi. Vous êtes veuve?
HtLfisi. Non pas !
vâtvtauai. Vous êtes mariée? avec nn homme? (il fait q»»iqan
pa» r®or tortir.)
bêléne. Où allez-vous ainsi ? * *
vAin.tt k’. Je vais tuer votre époux. Madame !
■éié.ne. Restez donc; je n’ai pas fini... Quand j’aurai achevé, je vous permets de le tuer... si vous pouvez.
TAirirttu. Oh! oui, je le tuerait
Hélène. C’est convenu. On me maria sans trop me consulter, pour mettre fin. je rrnis. h un procès qui remontait... à Henri IV on à la bataille de Marengo ; je ne ?ais plus ali juste... An bout de quinze jours, mon mari ne pouvait plus vivre avec moi; et moi, je ne pouvais plu» vivre que sans lui. Vous voyez que, de ce côté-là du moins, il y avait sympathie... Alors, animes tous deux des mêmes intentions, nous finîmes par découvrir qu'en nous mariant, on avait omis une formalite indispen-
} sable, à co qu’il paraît. Figurez-vous que M. le maire, en trônant non» unir, avait fermé les portes de la mairie, au lieu de les tenir ouvertes; et, comme l’article 191 nous permettait d’attaquer cette union... clandosiine , nous saisîmes ce préleste— avec enthousiasme... Bref! la justice dénoua la chaîne dont la loi nous avait garrottés... Je ne sais ce que deviot mon noble époux.
Air de Marianne.
Pour moi, baron, je me partage :
Je pàise A Pans mes hivers ,
El je revleus dans ce village Au temps où le* arhrea sont vert».
J’y vis tranquille.
Loin de la ville, lJiTboriunt,
Jardinant,
Vendangeant.
Mais j’ai beau faire Pour me distraire.
Pour moi le temps A les pieds trop pesants.
Je ne vois que gens monotone»,
Des braconniers, de» paysans,
Et des rosières do... trente ans...
Dont j’ comprends Iss couronnes,
Jo comprend* leurs conronnes.
VAtrtxtmt. Ainsi. Madame, vous êtes veuve d’un mari?..
HELENE. Très-vivant, j’aime à le croire; aussi, vous comprenez qu’avant de vous donner une main... déjà connue à l'état civil, je vous devais compte de ce petit détail... Maintenant, ma conscience cal en reuos... Vou» dînez au château, n'est-ee pas? C'est bien aimable à vous... Merci de vos fleurs, baron. (Elle
sort par la (s««b«.)
SCÈNE III
VALFLEURl, Mal. Ah! elle est veuve! Quand je dis veuve, c'est-à-dire qu’elle a un mari qui n’est pas... mais qui a été... Enfin, elle nxst pal... Ah !.. cet incident me chiffonne un peu. Il est vrai qu’elle n’a été mariée que quinze jours... Et puis, elle a cinquante mille livres de rente contre lesquelles je n’ai aucun grief... et qui se passeraient de moi bien plus facilement que je ne me muterais d’elles... Allons, décidément je persiste... sauf à demander quelque» renseignements à ce monsieur, tt à lui passer mon épée au travers du corps, (oa «eund ae «o.i P Je f»e; il éitreue.) Qu’e^t-CC que c’est que Ç3? Un homme qui chasse dans les plates-bandes... dans mes futures platesbandes!.. Ahl mais... Tiens!., on dirait... Mais, oui!
Hector, «• debort. Enfin, je l’ai tuée!
SCÈNE IV
VALFLEURl, HECTOR DE LUCIENNE.
(U a’a pu d« cbtpeao , «I tient «ou fuill d’uae »»iu et uue perd ri» de l’eatr*-)
rector. J’y ai mis le temps, mais je l’ai tuée. •
valflluri. Hector!
hector. Valflcuri!.. Pardon si j’entre ainsi... Je suis chez toi ?..
vaiflf.i'ri. Non, tu es...
hector. Deux heures! Comprends-tu? Je la poursuis depuis deux heures L.
VALFLStwi Qui donc?..
HKcroR. Ma perdrix... Uue perdrix ronge de la plu» belle eau... J’étais à déjeuner chez un ami, a trois lieue* d’ici, lorsque je vois s’élancer du potager line compagnie de perdreaux... Tu sais que les perdreaux vident par escouade... Ces oiseaux aiment la société... Je quitte la mienne; je saute sur mon Lrfaikheux... et v'Ian! me voilà dans la plaine... Tiens! j’ai oublié mou chapeau... Ça ne fait ricnl.. Je cour» comme un fou... j’arriv»: à portée de fusil!.. Je tire... ma perdrix tombe... Je l’avais visée à l’aile gauche... (C’est mon sjstemc de viser les perdrix à l’aile gauche ... côté du cœur)... Je m’arrête ; je cherche... pas plus de perdrix... qu’aux Champs-Elysées. J’allais m’arracher un cheveu de desespoir, quand ma maudite perdrix se relève et reprend son vol... à l'aide de sa rive droite que j'avais laissée intacte... Morbleu I m’écriai-je .. On peut jurer ici ? Je suis chez toi?
valfleuri. Mais BOH. tu es...
hectoh, cuniiuutoi. Morbleu in ’écriai-ie , je n’en aurai pas le démenti I.. et je pars au grand trot... Ma victime se livre au même exercice... et ça dure comme ça pendant trois lieues... Il fait très-chaud dans le mois d’août!.. J’allais abandonner la partie, mais le sentiment des convenances m’io-pira ce raisonnement : cette perdrix n’a plus de eômpagnie que la mienne, puisque je l’ai sépaiéc de... la sienne... je M dois pas l’abandonner... Elle pourrait faire de mauvaise» rencontres... Eseortons-tn !.. et la perdrix commue sa route par air, et je reprends ma course, par terre... Mon Dieu! qu'il fait donc chaud nu mois d’aoùt!
valfuujhi. Enfin?
LA PKRDHIX U0U6E.
iiector. Enfin, elle s’arrête dans ce jardin... Je vise, je tire à l’aile droite... C'est mon système de viser les perdrix à l'aile droite, surtout finaud elles ont l’aile gauche cassée... Elle tombe, j'ouvre la grille, j’entre , je prends mon bien où je le trouxe, et je pousse jusqu’ici pour offrir au maître de céans ines excuse», cl lui demander trois verres d’eau rougie... Mais je sms che* toi. je changi* nies excuses en poignée de main, et je m'invite à dîner... Nous la m ingérons, baron... Où est la cuisine?
VAUftcuni. Mais, mon cher ami...
Hector. Tu ne m’attendais pas, et tu n’ose» me convier à ton modi ste repas?.. Tu as bien tort... J’accepte, baron, j'accepte sans cérémonie... Où est la cuisine?
valflel'hi. Mais écoute-moi donc!
SCÈNE V
Le» mêmes, JULIETTE.
hf.ctor, U iojmi eurrr. Ab ! une souüiïtte! au lieu d’un valet de chambre... Je coni|iretHl» ça, baron... je comprends ça. (i.»t doni.au» u pvrdrii.) Tiens, Lwcttc I Juliette. Juliette, s’il vous plaît!
Hector. Ça m’est égal !
Air : Le beau Lucas aimait Thémire.
Prends ce perdreau, belle Surette,
Plumc-le de U blanche main.
As-tu les mains blunrlieu? Mazetle!
Elle le* a, . C'est du «tin!
En vérité, c'est hieo dommage De n'avoir jamais copartage Que deux mains... lorsque ce» malos-là Font pâlir le camélia’
Mais il faut, puisque c'est l’usage,
Se contenir! «le ce qu'on a ;
Jeuoiirtlc il faut, et c'est tiés-sage,
Se contenter de ce qu'on a (bfs).
Va, mon enfant... Nous dînerons à cinq heures. julirtte. Mais, Monsieur...
iikctor. Tiens, voilà un louis... J’ai toujours un louis sur moil
Juliette. Oui, mais...
ur.crvin. Tiens, voilà un baiser... J’ai toujours un baiser sur moi... (au turoo.) Tu permets?.. Elle est gentille, cette petite !
Juliette, a part. C'est sans doute un ami de Madame... (rauaot •a«i<r U pièce.) Il est très comme il faut I hector. Eb bicnl Jeannette?..
Juliette. Je cours, Monsieur! (Reituni.) Ab! j'ouliliais: faudra-t-il mettre des choux?
hector. Les choux a la perdrix n'ont rien de désagréable .. Met» des choux, Planchette, mets des choux.
Juliette. Bien, Monsieur... ikj> aonaat.) Il est très comme il faut! #
SCÈNE VI
HECTOR, VALFLEURI.
hector. Elle est très-gentille, cette petite!.. Ahl mon gaillard. (il lui doont u* gund ruup île pulag -) valeleuri. Ah! mais, dis donc, toi...
HFjnon, lui irrrim u mtia. Mes compliments, du reste, mes compliments.
vai.it. tuai. Ah çà I me laisseras-tu parler, à la fin ? hector. Parle!
VALFLEURI. Mai», fou que tu es, cette petite n’est pas plus à moi que le château.
HccToa. Comment ! je ne suis pas cher toi?
va lf le uai. Tu cs chez madame de Noisy.
hector. Madame de Noisy .. Je ne suis pas chez toi, et Lu me laisses commander à dîner! Tu vois que je m’invite, cl tu me laisses faire! Tu me laisses jurer, crier, tutoyer le* servantes, et lu ne me dis pas : Cassc-cou !
Air de la l'amille de l'apothicaire.
J’agis romm« un vrai débardeur,
Comme un paltoquet, comme un dréle.
Et tu me laisses, mu* pudeur.
Barboter dan» un pareil rôle.
valflevri, parié. Mais, mon ami, je ne pouvais pas...
HECTOR
Je ne saurai» to pardonner;
C'eût affreux; c'e»t abominable!
Monsieur, vous deviez me donner
Des coups d' pieds... par-dessous U table.
Entre anus, un doit su donner Des coups d‘ pieds... par-dessou» U table.
VALFLEURI. Mai» ..
iiFCTon. Ah! luron, je te croyais un homme bien élevé; et il m'est pénible de voir que tu n’es qu'un rustre et un malandrin!.. Tiens! c’est dégoûtant!
valflelri. Ab çà I comment? tu me dis des injures, quand c’est toi...
hector. Moi, je me croyais citez un ami, et j’ai eu de l'aisance et du laisser-aller, voilà tout; mais toi, qui savais la vérité, et qui ne me dis rien !.. Ah! baron!
vai fleuri. Mais, malheureux, tu parlais toujours. hector. Et celle dame, que va-t-elle penser... de toi?
VALFLEURI. Ü»l moi?
iiector. A la place, je ne remettrai» jamais les pieds ici .. Quant à moi, je n’ai qu’une chose à faire... c’est... de rester, et je reste, (l) i'a.wtxl iut un* chaîna.) valfleuri. Comment, tu restes?
nccroR. lit je dîne !
valflei iii . Tu dînes ?
Hector. Tu te figures dune que je rais tous laisser manger mon oiseau sans moi? car enfin, j’apporte mon’ plat! valfleurj. Mais...
hfctok. Si l'un me refuse la table, qu’on me rende mon perdreau ! Je demande mon |>erdreaii ! (otanuai.)
Hcn.l'z-tnoi inou perdreau!
Ou laisscx-otui mourir!
{fleléac paraît.)
valfi rem. Aie! la comtesse!
SCÈNE VII
Le» même», HÉLÈNE.
uéi.ese. Qu’cst-ce donc ?
- VALFLEunt. Madame, c'est Monsieur qui...
HÈ! Eve. Ciel !
hector. Grand Dieu!
un.Evt, • pan. Mon mari !
HECTOR, à part. Ma femme!
valfleuri. Vous vous connaissez?
HEcrun. Oui... un peu...
uelEve. Monsieur, qui me procure l’honneur?... hector. Mon Dieu, Madame, je chassais; j'ai aperçu le baron à celte fenêtre, je me suis cru.chez lui, et... valfleuri, riaot. Il s’est invité à dîner.
REti>E, A dln... *
heciohî Madame, croyez bien que j’ignorais... iillevl. Mais, Monsieur, ce n’est pas un reproche; et j'espere bien que vous me ferez l'honneur...
Hector. Oh! Madame, je sais trop... et puis dans ce désordre.. -
hei. enf. Bah' à la campagne!...
Hector. Je n’ai même pas de chapeau.
h ej. Eve. Il vuus faut un chapeau pour dîner?
iiEcion. J’avoue qu’à la rigueur je put» m’en passer, mais... HLfttis. Eb bien! alors...
hector, « lubmêma. Au fait, dtner avec ma femme, c’est drùle.. (Hua ) Ma foi, Madame, j’accepte.
HE1.F.SE. On n'est pas plus aimable. (Elle remoate at dotoa qoelqaei ordres a Juliette qui entrait.)
valfleuri, à pan. Tiens! mais il connaît peut-être le mari. (&m a Hector. Dis donc, est-ce que tu connais sou inari? hector. Parbleu!
valfleuri. Kit bien! je vais te laisser avec elle... Ablme-le? HECTOR. Qui ça ?
vai. fléchi. l.e mari !
Hector. Pourquoi donc?
VALFi.f.cRi. Je t’expliquerai cela. Pardon, comtesse, j’écrirai deux mots à mon notaire si vous le permettes. uElEke. Faites, baron.
IKSBHBLS-
Air : Polka de la Sontag.
VALFLKCai.
C’est charmant, sur mou âme.
Bientôt ee citer ami Va, pour servir mu fi .un me.
Dauber sur le mari.
HECTOR, HÉLÈNE
IlEClonv après ua E.ug aUeace. Vous dites?.. . hklê.ve. Moi? Je n’ai rien dit
Hector. Pardon, je croyais... (il te |imiiMi u «nimt m (*>t ••-
tant; i ta (la elle s'isutd » gaueh*. l a c «ut* a'auied â droits, ils ie rrgardrut tous drus a»cc te plut grand ta.ig.fivid. (a part.) Qu’osl-CC
que je pourrais bien lui dire de délicat. (Haut.) Vuus vous êtes toujours bien portée, comtesse, depuis...
LA PERDRIX ROUGE
iiÉtÊSE. Depuis cinq ans? Oui, Monsieur, el vous?
HECTOR. Comment I il y a déjà cinq ans?
hElêve. Cinq ans passes.
mector. Vraiment?
Htir.M . Vous aimez toujours la chasse, Monsieur?
HECTOR. Oui. comtesse; el vous?
hu rnk Moi? (a. 3 «r.) moi aussi, monsieur le comte, puisqu'elle me procure aujourd'hui un plaisir ...
Hector. Auquel vous avez renoncé,, avec plaisir, comtesse. ■EiKnk. Je crois nue ce plaisir a été partagé, Monsieur. HECTOR. Comtesse!
■iLfcic. Mon Dieu, Monsieur, pourquoi lutter contre l'cvideiice? D'ailleurs, quoi de plus simple? Nous nous délestions; le bonheur a voulu que nous puissions rompre un lien qui devenait une chaîne... Nous l'avons ruuipu, et nous avons bii-n fait.
Hector. Je ne vous détestais pas, comtesse; mais votre caractère ne m'allait pas beaucoup.
HiufiNE. Je sais pourquoi... c est parce que le votre ne m'allait pas du tout.
BRCTon, M i«»t Aht {a.co b*Bbd*ni«.) J'ai donc un mauvais caractère?
HuRsK. Oh! afiretts !
hector. Vraiment!., comme ça, j’ai des défauts? relève lin peu...
uexior. C'est possible... mais...
hei.enk. m Utiat. Comment?... cl moi, est-ce que j'en ai ? Hector, |»Umm'Bi. Vous, comtesse ?... (cftugeant d« ion.) Énormément.
uf.lênf.. En vénté!... Eh bien! tenez, puisque nous sommes à peu près les seules personnes qui nous connaissions bien, les seules qui puissions nous dire franchement nos vérités... si nous nous les disions tranquillement, pour passer le temps? metot. Cest une idée.
mois»:. l’.li bien! commençons... Ditcs-moi mes défauts.
HECTOR. Tous?
dklem:. Tous!
viector, Ururi u mostr*. A quelle heure renvoyez-Tons vos amis, comtesse?
reec.se. Mais à onze heures... minuit au plus tard...
HEClljR, Tfgir J»i»l luuj.ur» m m-iBlrc. MlllUÎt! Il CSt trois heUfCS..
Tenez, comtesse... j’aime mieux repasser un autre jour... i’arriverai à sic heures du malin; de cette façon, en se dépêchant un peu...
HÉLÈNE. Ah! n’importe! commençons toujours...
(Elle t'iMitd » droite.) Ça sera un à-compte pour la prochaine fois.
heltuii. A vos ordres!... mais nous serons francs, n’csl-cc pas?
hêlêne. Soyez tranquille, vous serez content de moi. hector. A la bonne heure f Eh bien! puisque nous sommes pressés, je vais me contenter d énumérer vos defauts... en bloc.. Nous les reprendrons ensuite en détail... avec des preuves à l'appui... C'est dit?
helêne. C'est dit !
Hector. D'abord, comtesse, vous êtes coquette, indiscrète. — Ça ne vous contrarie pas que je vous dise...
iiêlEne. Continuez donc, je vous en prie.
ntCToR, t’approrbant. Vous ôtes curieuse, capricieuse, soupçonneuse, ombrageuse, dédaigneuse, nebuléusc, je dirai mémo un peu houleuse, (il »Wied k drulit.) Ajoutez à cela assez précieuse et très-impérieuse), et nous aurons, je crois, épuisé vos defauts... en ruse!.. Maintenant payons à...
Hélène. Comment I ce n’est pas tout?
iiector. Tout? ah bien! oui... nous lie faisons que commencer! hei.enf, m lavant. Ma foi 1 Monsieur, je vous avoue que je ne me sens pas, aujourd'hui, la force d'en entendre davantage; vous conviendrez avec moi que, pour une première séance, cest déjà gentil.
Hector, qui »’«« w.é. Soit! la suite au prochain numéro. helêne, à p»rt. A mon tour. (tum.) Voulez-vous me permettre de vous signaler quelques légères imperfections?
Hector C'est trop juste, comtesse.
helêne. Sachez donc. Monsieur, que vous êtes fat.
Hector. Ce n’est pas ma faute, allez... On m’a gâté.
helêne. Egoïste au premier chef.
hector Orphelin des l'âge le plus tendre, je...
helêne Prodigua, libertin...
iiector. Os dames sont si jolies et si bonnes !
bei êm.. Joueur, joueur effréné^
hector. Les soirées sont si longues en hiver!
HELENE. Chasseur... enragé! •
Hector. Les journées sont si longues, en été l hëlEne. Buveur, gourmand, gourmet!
hector. Qu'importe! quand «»n a un bon estomac! bélene. Paradoxal, tranchant cl provoquant, querelleur et batailleur !
■ecto». (Test vrai, mais j'ai dix ans de salle...
Hélène. Vous m'accorderez bien, je pense, que vous étiez un détestable mari !
occToa. Oui, si vous m'accordez que vous n’étiez pas une excellente femme.
uelkne. Je ti’en sais rien...
hector. Parbleu! les femmes ont nu grand tort; c'est d'exiger de leurs maris autant que les maris exigent de leurs
femmes vous allez crier à i egoï«me, à la tyrannie... vous
aurez tort. Qu'esl-ce qu’un jeune homme? un papillon plus ou moins léger (ceci est une affaire de poids et mesure), il va, il vient, il sort, il rentre ou il ne rentre pas... ça ne regarde qun lui et son portier. Bref, il est libre, il est son maître !... Qu'estce qu'une jeune fille? un pauvre petit oiseau captif, esclave de sa mère, ne ses parents; et, fùl-elle orpln line, esclave des convenances et du uuVn i lira-t-on?.. Ce» deux êtres s'unissent! qii'airivc-t-il? La femme devient sa maîtresse, et l’homme doit naturellement renoncer à l'imprévu, au laisser-aller de sa vie d'autrefois. Il n’y a pas à dire, il faut uu'il rentre aux heures des repas.. Madame veut-elle aller au bal, au concert, il faut qu’il semelle un habit noire! une cravate blanche... sans murmurer (et c’eut de toute justice, je le reconnais).,, mats la femme ne doit pas oublier que ces choses, si simples en apparence, sont au fond des sacrifices très réels... Car enfin j'étais libre, vous étiez esclave, je vous rends libre et vous ne voulez plus que je le sois? mais c’est monstrueux ! Je conclus de tout ceci : qu’une femme «pii veut rendre son mari heureux doit lui laisser tout ce que le mariage comporte de liberié; autrement Phyménée serait l'affranchissement de la femme et l'esclavage de l'homme... et ce «Tait à en dégoûter Plnlemon et Baucis... Plnlemon surtout!
rei.e.nr II y a du vrai dans tout cela, monsieur le comte, et je m’en souviendrai; mais vous oubliez qu'un bon mari n’a pas besoin de Luit de liberté*
hector. Pourquoi donc ça? On peut très-bien aimer sa femme et...
hëlê^e. Si j’élüis homme, je ne me marierais qu’a prés m'être dit ceci : J'ai 30 ans, je suppose; jusqu'ici j'ai vécu en garçon, c'est-à-dire en parfait egoiste... Ai-je été heureux I oui... alors Testons garçon !... Si c’est non, marions-nous; mai* tranchons dans le vif ; désormais je veux vivre pour les autres, pour ma femme, pour mes enfants ; alors on abdique sa liberté; on se dit : pendant 30 ans j'ai été libre... maintenant, c’est le tour de mu femme... Chacun son tour !
hector. Il y a du vrai dans tout cela; cependant...
Hélène. Oui, c'est demander beaucoup ; mais prenons un moyen terme entre votre système et le mien, et je crois que. nous aurons une bonne femme el un boa mari...
uector. Eh! eh! vous pourriez bien avoir raison. Aussi, comtesse, recevez mes remerciements.
hElEve. Recevez les miens, monsieur le comte. hector. Il n'v a pas de quoi !
Hélène Pardon! et je vous promets de mettre vos conseils à profit.
hector, eioonr. A profit !... Bst-cc que par hasard...
Hélène. Je me marie dans trois semaines.
Hector. Ah bah! Oh! voilà qui est plaisant, par exemple!... et j’en rirai longtemps.
helêne. Je ne vois pas ce qu'il y a de risible... hector. A ce que vous preniez un mari?... Non certes; mais le plaisant est que je convole aussi.
RKLENK. l'as possible !
Hector. Ma parole d'honneur ! (il* rirai.) hci en f. Vous vous remariez?
hector. Dans un mois, j’abdique ma liberté en faveur de mademoiselle Marie de Maugaillard.
hei.f.nk. M:i rie!
hector. Vous la connaissez?
helêne. C'est ma meilleure amie... Mes compliments pour vous et pour elle, monsieur le comte; car, soit dit sans vous offenser, ou vous êtes bien changé, ou vous cachiez bien habilement vos qualités !
rfxtor. Croyez bien que de mon cité...
ht I.ENC- J'entends le baron... heureusement pour nous, monsieur le comte, car, Dieu me pardonne, nous allions nous faire des compliments.
SCÈNE IX
HECTOR* fui. VALFLEURL
Hector. Elle est ravivante nu f. . madame... mademoiselle... Enfin, ça ne Mt rien : elle est iitisvmte !
VAUiKem. Eli bien ! Tu lui as parlé?
Hector. Oui, c'est un ang>\ bar-mî
TAi.ri.heai. A qui le di*-iu? El as-tu bien abîmé le mari?
Hector. Oui, on l'a assez abiiué, le mari !
VALPtEuai. Ali 1 mou amil quel service tu m’as rendu! Hector. A toi?
ram tuai. Mais oui... J’aime la comtesse, je l’adore, et dans trois semaine» je l'épouse!
UKCron. Hein?... tu .. {a pari.) Oh ! non 1 V Al. FLEURI. Tu dis?
Hector. Je dis que c’est monstrueux l une femme mariée! talflkqri. Elle ne l'est plus.
HtcToa. C’est vrai, mais elle a un mari... et puis elle n’est pas reconiiais$ablc... une grâce... un esprit... un pied... valklkuri. C’est justement pour cela...
Hector. Et puis son mari est Ires-jaloux, Irfcs-viulcnt et trèsfort... brvri c’est un ange que celte femme-là! Tu vois bien que le mariage est impossible.
valflxurl Ali çà! est-cc que tu deviens fou?
hcctor. Oui, tu as raison, je divague; j‘ai besoin d’air, viens promener, baron, (a p»n.) Je vais le jeter dans le puits l (uau*.) Viens promener, barun !
SCÈNE X
Les mêmes, J GUETTE.
Juliette, «niraiiK Elle est sur le feu !
hkctor. Qui ça?
Juliette, La perdrix, Monsieur.
Hector. Quelle neidrix? Ah ! oui, celle qui m’a conduit ici... Bonne perdrix! Val soigne-la, Toinette, soiguc-la bien. Aie des égards, iiicls-y beaucoup de eboux! Viens promener, baron! (a p*rt.) J’ai une autre idée, (ou » V a-t-il une serre, un
Colombie?, ici ?
, Juliette. Oui, Monsieur, un vieux colombier au fond du jardin.
hkctor, ta». Très-bien I (Haut.) Viens promener, baron! VAipLEiRi. Il est fou!
hkctor. Merci. Fanchette! Tiens, (u r«abmi«.)
Juliette. Encore ?
HECTOR. J’en ai toujours sur moi ! (il tort vivoMttt ta utrûiuoi Yalfcari.)
SCÈNE XI
JULIETTE, p.,. HÉLÈNE.
juluttk. En ToilÀ un origiml!... c'csl égal, il eat 1res comme il faut.
rXlere, «nirui l'air pewif. Ab l c’est loi, Juliette... Ou sont ces Messieurs?
Juliette. Au jardin, Madame. Faut-il?...
rXlf.se. Reste, j'ai â te parler.
JULIETTE. Ah f
néitsE. Dis-moi, Juliette, est-il vrai que tu ne te niaises pas chez moi ? 1 r
Juliette, Koanét. Moi, Madame?
HELRNg. On m’a dit que lu voulais entrer chez M. de Maugaillard.
Juliette, éioonéc. Madame, je vous jure que jamais... h el Ere. Mon Dieu ! je ne le gronde pas, mon enfant ; ta cousine est la lingt-re du château, et je conçois que le désir de te rapprocher d’elle... et puis, je suis fantasque... capricieuse, on dit même un peu houleuse ; tandis que mademoiselle de Maugaillard et un ange de douceur et de bonté.
Juliette. Mademoiselle Marie est très-bonne, c’est vrai: mais Madame n’est certes pas méchante.
helek e. Non ; mais je suis loin d’ètre comparable à Marie. Juliette. Le fait est que mademoiselle Marie est une perle; et, il n'y a pas k dire, elle n’a pas seulement l’ombre d’un défaut.
hêléne. Tu exagères; lu dis cela pour me faire plaisir, parce que tu sais quelle est mon amie, et jü t’en sais grc; mais tout le monde a sts petits defauts, Juliette; et Marie a les siens aussi.
Juliette. Oh ! en tout ca?, c’est bien peu de chose ! u kl 6m:. Sans doute ; mais ne trouves-tu pas que, pour une jeune fille, elle manque parfois de prudence? Est-il bien convenable, par exemple, qu’elle sorte seule à cheval, presque tous les jours, pendant des heures entières?
• £ , Ü BTÏ ** ^ * Ç 3 » c vra ' » nîêuic qu'on disait l’autre jour k 1 office... *
HKLËM-. tu». Ab! l’on disait ...
Ju liette. Oh I ce n’est vraiment pas la peine de répéter à Madame...
HÉLI.NK. Si vraiment, je désire savoir.., '
| JULIETTE. On disait que si mademoiselle avait un amoureux, t ses promenades seraient un bon prétexte pour... helem;. Eli bien?
Juliette. Madame va croire que je suis une mauvaise langue. hli F.se. Mais non !
Juliette. Si, Madame... bouche cluse là-dessus ! hXllne. Juliette, continuez, je vous eu prie .. Vous comprenez que si les façons d’agir de Marie sont uml interprétées, t| faut que je le sache... alin.de l'éclairer sur les dangers de Sun étourderie...
Juliette. Eh bien ! Madame, puisque c’est pour le bien de mademoiselle Marie, on disait qu’elle avait loti, dans scs promenades, de causer quelquefois avec lus jeunes gens qu’elle rencontre, par hasard, dans le bois.
HELENE. Des jeunes gens ?
Juliette. Avec des hussards, surtout.
hlllne. Ah! elle cause avec des hussards?
Juliette. Oh! des officiers, Madame!
Mita. Je le pense bien !
Juliette. Et quand je dis des officiers, j’exagère ; car il parait que c’est toujours le même.
helene. Ah! c’est toujours le...
Juliette. Oui, Madame ; vous voyez que c’est bien peu de chose; mais vous savez, les houzards, c'est compromettant. hêléne. Et on ne dit pas d'elle autre chose?
Juliette. Pus autre chose, Madame ; et c’est même déjà de l’histoire ancienne ; car, depuis un mois, Mademoiselle n’est pas sortie une seule fois... hélese. Depuis un mois, dites-vous?
Juliette. Oui, Madame.
•itLENE- N’est-ce pas à celte époque que le régiment est parti Juliette, tcupira&t. Pour Alger, oui. Madame.
HELENE, ii rrgirJuii. Ah! c'est bien !... Merci, Juliette, merci. Juliette. A votre service, Madame ! (eii« «on.)
SCÈNE XII
IIÊLÈNè, pi. mxTOR.
B.Llsr , M.!., Afa I mademoiselle de Haugaillard ! tiens! liens I tiens !... Comment, ma mignonne, vous courts les bois avec... de la cavalerie ; et vous voulez ensuite entrer... dans le civil !... Mais M. de Lucienne n‘e->t pas fait pour jouer un pareil rôle!...
Air nouveau de M. Bazillk.
Je veux être »a providence.
Le bon aoirc veillant sur lui.
Une coquette, eu conscience.
Peut-elle épouser mon mari Nou, nou,
Mon mari (6w.) restera plutôt garçon.
Ou pense bien se connaître En se mariant,
Et mon tyran te trouve être Uu mari cüarmaut.
Si l’amour qui s’efface El passe,
A l'amitié fait place,
Mon amitié, contre un pareil danger,
Saura du moins le protéger.
Je veux èfre sa providence, etc.
(ApefMTAot le bouquet >j« Ytideuri.) Qu’est-ce que c'est que ça? Ab! c’est le bouquet du baron... Il est affreux, ce bouquet..! Et puis, c’est ridicule d'offrir des fleur»... à la campagne... C'est comme si j’offrais un verre d’eau à la rivière. {eii« j«tu h trajet par la f«*é!rc.)
HLCTOU, «h debor». Afe !
uklénl. Lecomte! Ab! mon Dieu! il va croire... Ma foi ! sauve qui peut! (Elle sort pu la gauche.;
HECTOR, enlrani, le bouquet jelé ■ U main. Faites donc attention,
là haut!... Qu'est-cc qui jette des arbres par la fenêtre? carce n’est pas un bouquet ça; c’est un arbre et un arbre... panache... {$« frontal u tête.) Je ne sortirai plus sans chiqwau... C’est égal, je suis content de usa promenade... Qu’est-ee que je venais donc faire ici?... Ah ! j’y suis ! je venais [tour voir la comtesse... Je venais lui dire que... Mais, sacrebleu! mon cher Hector, lu es sur le seuil du ridicule... lu es amoureux de ta femme, mon pauvre ami... Mais non, au fait, elle n’est plus ma femme!... Donc, je puis en être amoureux!... Donc, je puis la demander en mariage... J’y vais... Et dire que je n’aï pas de chapeau... J’aurais dû prendre celui du baron... Mais on ne pense pas à tout... N’importe! j’y vais!
HECTOR, JULIETTE
Hector. Ahl c’est toi, Fanchette? annonce-moi.
Juliette. A qui, Monsieur?
HECTOR. A ta maîtresse.
Juliette. Madame désire être seule jusqu’à l’heure du dîner.
LA l'ERDlUX ROUGE.
u cci os. Elle idc fait! donc elle me crainll dune elle m'aime. Juliette. Vous, Monsieur? Eh bien! el le baron! Tiens, où est-il donc?
Hector. Il ut occupé... il prépare un livre sur la manière d'élever les pigeons et de s’en faire iü.OOO Hures de renie..* C'est bien simple; un achète 20,000 pigeons à 10 sous, ou les revend 20 sous, et, au bout de l'année, on a gagé 10,000 francs. Juliette. Tiens, c’est une idéeî
hector. Oui... Dis-moi, Pâquerette, ta maîtresse ne t'a pas dit qu'elle m'aimait ?
jpmrttc. Nun, Monsieur.
hector. Alors, c’est qu'elle ne teut te dire qu’a moi... Il faut que je la voie!
Juliette. M.tis, Madame m’a défendu de laisser entrer. hector. Ai' T', il faut la faire surtir.
Juliette. Comment?
HECTOR. Je cherche. (Vojiol le* épie* mr le Ubk.J Ah I voilà mon affaire. Prends ceci. Bien. A présent, battons-nous I Juliette. Que je...
Hector. Tiens, voilà un second louis... J'ai toujours un second louis sur moi... Maintenant, attention! lu es le baron. ; ivj a..-, »»r i>p«« d» jBiinu.) Non, baron, tu ne l'auras pas, moi vivant! Ah ! là I Tiens donc ton épée, toi 1 Juliette. Dame! Monsieur... c'est mon premier duel! hecior. Son premier duel... Enfin!... Irmaiiiavt.lUue I deuil unel deux I... Parez tierce ! parez quarte!... Elle n'enlenJ donc paàî
Juliette. Pardi ! les deui portes sont fermées. hector. Il y a deux portes? Il fallait donc le dire... Ah I voilà qui va les ouvrir, (n prt»d km (mu h i* ascbirg* pir t* hafcrei Juiuitc pouu< un cri.) Tiens! j'ai tue une pie. Maintenant, va-t’en ! JULIETTE. Mais...
HECTOR. Va-t'en! (tl l»p<>u*«« d«lwri.)
HELENE, tu dabort. Quel est ce ImiiiT hector, ditparntuui «u tond. Lavoicil... c'est le moment I SCÈNE XIV.
HELENE, HECTOR
RELÈRE, (unraoi S la crolidt d* droli«.) Ah! mon Dieu! qUC M passe-t-il ? Juliette!... Juliette!... (apmciâni H*vu.r, q«i r*«u« u ■tin «B«e;,p P « du* *oa nouebuir.) Ciel! tottf venez de vous battre, Monsieur?
hector. Rassurez-vous, Madame, le baron est intact. helknk. Qui vous parle du baron?... Mais vous, vous êtes Mené, grièvement, peut-être?
HRCtofl. Une égrat ignore, comtesse.
iiKi Rm:. C’est égal! c’i'st indigne, Monsieur; risquer ainsi vos jours, pour... une bagatelle, son* doute?
hector. Non pas!
■hem. Quel motif?
hecior. Comtesse, quand on veut se défaire d'un rival, comment s'y prend-on ?
Hélène. Un rivul !
HE'Ton- Oui, comtesse; j’expie depuis une heure le crime de tous avoir méconnue; et je l*cxpi<‘ rudement, je vous le promets.
hélenk. Quoi, Monsieur! voua u'airoez pas mademoiselle de Maugaillanl?...
hector. Aussi vrai que vous u’aimes pas le baron.
Hélène. Alors il y aurait peut-être pour vous un moyen... que je dois vous dire...
hector. De rompre ?
helenk. Sans manquer aux convenances. hectuh. Expliquez-vous.
itLtss. Je ne le pins; mais si Marie vous demande le motif de cette rupture, dites-lui tout Ixu : • Forêt de Senard, 6* hussards... » el je vous réponds...
hector. Bah! (PrtdonMBt.) Elle a connu les hussards de la garde?
HLM. NK. CllUtl
hectmr. Mais, alors, je suis le plus heureux des hommes! A quand la noce f mélenk. Quelle noce?
Hector. La» notre, parbleu !
iiékEnk Vous oubliez que j'ai donné ina parole?
Hector. On se dégagé !
HELENE. Mais, Monsieur, je passerais pour une folie, pour une coquette.
Hector. Ilath! que vous importe l’opinion du baron ? Hélène. Mais celle du monde?
hf.i tor. Le monde ne saura rien.
heléne. Le monde saura tout! car ce matin j’ai signe au baron une promesse...
Hector. Il faut la redemander.
Mitai. Il ne la rendra pas.
hector. Alors, il faut la reprendre.
hélene. C’est impossible!
hector. Alors, il faut rendre cette promesse illusoire.
I h ki Es e. Comment?
| hkctor. C’est bien simple... Je vais tuer le baron.
I iielenr. Un duel! Eli ! Monsieur, les coups d criée n’ont que faire ici!..
Hector. Vous ne voulez pas?.. Eh bien! voyons; si je vous offrais un prétexte honnête pour le ûanq... pour le mettre à la porte ?
uelere. Lequel?
Hector. La question n'est pas là... Le prétexte ayant lieu, vous en serviriez-vous? '
valfleuri, du debor*. C'est une indignité!., c’est une horreur!..
Hélène. Le baron t..
valfleuri, du d«bor*. Juliette !.. du punch !.. beaucoup de punch I.. et bien chaud 1
HECTOR,* |Mrt. Du punch! parbleu I voilà mon affaire I.. HÉLÈNE. Que signifie?..
hector. Comtesse, veuillez nous laisser seuls un moment; dans dix minutes, ce prétexte honnête sera trouvé. helEne. Pas de duel, surtout I
hector. Oh! soyez tranquille!., (su* reaire ch«* elle.) Ah F tu aimes le punch, baron?.. Je vais t’en faire boire I (v«iBeort peratt
•e fond, faritui, muelllé «I eoaurt de plume* de pigeoa.)
SCÈNE XV
HECTOR, VALFLEURI, P «u JULIETTE.
valfleuri C’est u ne infamie! c’est un assassinat! {tl iirih.) u ector. Qu’esl-ce que lu as doue, baron?
valflsuri. Comment! vous n'avez pas entendu l’orage?.. J'ai... j'ai que j ai tout reçu, que le toit du colombier est une véritable écumoire... Alclu! • et que je suis trempé jusqu’aux os... Voilà ce que j'ai... Alchi!.. Et dire que, sans le jardinier, j'y serais encore!.. C’est ignoble!., car c'est vous qui m’avez joué ce tour-là t
Hector. Moi? par exemple I C’est le vent qui aura fermé la porte.
VALFLEURI. Le vent I mais avouez tout de suite... hector. Tu Je veux !.. Eh bien! oui, c'cst moi qui t’ai mis aux arrêts, parce que je t’en roulais ; mais je ne t'en veux plus, cl je te pardonne !.. Es-tu coulent?
valfleuri. Comment, tu me pardonnes? (Rnir* «n dom«*tiqu«
qui porte un giÿiiCcMjiMi bol de puscli caQaatné.)
un oomcstique. Monsieur, voici le bol de punch que vous avez demandé.
Hector. Un bol? c'est un bain de pied I valfleuri. Enfin, n'importe I (u boit.) Ah! c'est bon!.. C'est un peu fort, mais ça réchauffe! (il «e w**.) hlctor, **at*. Et dire que nous allons boire tout ça ! valfllchi. Plaît -d? (
hlctor Oui, baron... car il faut que lu sois gris dans dix minutes... (n* Mtcnt.) Tu ne comprends pas?., tu vas compretidre. (n* iiinqneni e* il* boiT«u.) J'aime la comtesse. valfleuri. Bah!
uector. Je veux te supplanter!
valfleuri. Hein!,.
Hector. Kt pour cela, je te grise ; je te fais jaser. Dans ton délire, tu me dévoiles une foule de turpitudes ; je m’empresse d’en aller faire le récit à la fiancée, elle te donne ton congé, el je le remplace... (il » mw.| Voilà!
valfleuri, rvp«uai t o «*rrc. Merci de l'avis, cher comte, je ne boirai pas.
hector, trioonpfaaat. Ah! tu ne boiras |ias?.. Il y a donc des secrets, de vilains petits secrets que tu as peur de laisser
échapper ?
VALH.F.URI Non... mais...
utxTOfi. Alors, tu boiras.
valfleuri. Je ne boirai pas.
Hector. Alors, je vais dire à la comtcSse que tu ne veux pas boire de peur de faire des révélations... et ton affaire est claire. ValflBORI. Je ui’y oppose. hector. Alors, lu boiras.
valfleuri, »« u*aoi. Mais c'est un guet-apens I hecior. Parfaitement.
valfleuri, * lut-mdne. Au fait, ie n’ai rien sur la conscience... Qu’esl-ce que je risque. (Haut.) En bien ! je boirai. hector, «cruo*. A la bonne lieurcl A ta santé, mon bon! valfleuri. A ta santé] (u* boiwu.)
Hector, ««moi a* Allons! ail o us ! Nous ne sommes
pas ici pour nous amuser...
valflel'ri baü. Ah çà I lu veux donc me noyer? hector. Non, je veux te couler à fond! voilà tout! Voyons! encore un verre, et je te donne dix minutes d’arrêt 1 valfleuri. Allons!., (u boit.) Ah! je n’en puis plus... il fait une chaleur!..
ubctor. Eh bien! été ton habit.
VALFLEURI. C’est une idée. (U t* •*» bàbit, ftoplw brtjMWMat H
LA PERDRIX ROUGE
boit.) Aht ça fait du bien! Dis dune, Hector, est-ce que tu ne commences pas à te taper on peu ?
HECTOR. Et toi?
TAtn.tuni. Dante!.. Je... je crois que oui.
«taon. Alors, je tais t'interroger.
VAUTLCtmi, irt»-gr)«. Mais puisque je n'ai rien à avouer... Je n’ai rien fait... mon magistrat... je suis innocent... je n’ai commis ni crimes ni délits. . Je ne méconnais pas un seul péché, mon révérend... Qu'est-ce que vous voulez que j’avoue.
h coron, riut imi écUu it ** i««»ui. Mus, mon pauvre baron, je connais la blancheur de ton âme, et je n’.ti jamais eu la prétention do te faire avouer quoi que ce soit.
valflruri. Eh bien! alors?.. -
bector. Eh bien! j’ai voulu te griser pour que la comtesse te surprit dans les vignes du Seigneur, voilà tout.
VALELEURI, te le«inl • mo.il#. Bah!., (il reinabe «ur ta chiite e< i« ■mi • rire.) Eh bien! c’est bien joué I.. C’est gentil, ce que tu fais là, ça me plait, moi, ça.
RECTon. Tu n’aimes donc pas la comtesse ?
valfleuri. La comtesse, ahl je m’en fiche pas mal! je ne connais que les amis, et tu es mon ami, toi!.. Aussi, je veux faire tou bonheur. Elle m’a fait, ce malin, une lettre de change... Je vais la passer à ton ordre... Donne-moi une plume, (ti «cria qofifjuf» mo*«,) Nà! Sais-tu ce que tu es maintenant?.. Tu es un tiers porteur, régulièrement saisi... c’est dans le Code. Et comme tout honnête homme s*; doit à sa signature... la com- 1 tesse est à toi... Hcc. .Hcc... Hector, je vous bénis, (it retombe
•ur U rkuiruve et s'endort.)
UECTOH. Complet! (Courut A U porte de gt-tbe.) Comtesse I
comtesse !
SCÈNE XVI
HECTOR, HÉLÈNE. VALFLEURI, u4.nl.
Hélène. Qu’y a-t-il, Monsieur?
Hector, daignant Tatikori qui roeBe. Madame, je vous présente votre mari...
iielé5e. Ah! mon Dieu! dans quel étal!
dcctur. Il a bien des défauts! c'est de boire sec, de dormir âpres, ( v»iiu «ri ronde.) de r-mtlcr eu dormant, etd oter son habit en société.
Hélène. Fi I l’horreur !
Hector. Vous ne demandiez qu’un prétexte .. honnête, je crois que celui-ci est suffisant.
Hélène. Oui, certes, mais cette maudite promesse..;
Hector. La voici, comtesse.
belêne. Enfin, îe suis donc libre?
Hector Libre de m’épouser.
rélEne. Comment?
iiector, lui donna»! le billet. Car le litre est passé à mon ordre; et vous ne me réduirez p«s à faire un protêt, (il* ri«»i.)
h ei em'. Mais me direz-vous comment tant d’amour a remplacé chez vous tant de dédain?
uector. Rien de plus simple. Il y a cinq ans, j'avais oublié de vous regarder, j’ai réparé cet oubli; de là mon amour. J’avais négligé de faire parler votre cœur et votre esprit, j'ai réparé celte négligence; de là mon estime et mon respect. helene Allons, je suis prise !...
le DOMLSTiQCF.. M.idame est servie.
Hélène. A bientôt, monsieur le comte.
necT«*R. Hein!., vous me renvoyez?... Mais, Madame, vous m’avez invité...
hélene. A dîner... oui... mais l’heure est passée, Monsieur, et I on ne soupe qu’avec son mari. Or, vous n êtes plus le mien, et vous ne l'ctes pas encore.
HECTOR. Mais, comtesse, vous ne pouvez pas la manger sans moi 1...
HELENE. Quoi donc ?
bcctor. Ma perdrix!...
helene. Quelle perdrix ?
rector. Celle qui vient de faire mon mariage, parbleu! car c’est elle qui m'a amené ici, comtesse... Il paraît que Venus a changé son attelage. (Uutiqwc en «ourdiue à Focctietire.)
Hélène. Allons, puisque vuu* payez votre ccot, il faut bien que JC VOUS donne à souper. (Elle prend le bra» du comte H remoole Û Ibeilre. On tatend Valleuri rentier lirujamroenl.)
ntcTüR. Ablation Dieu! comtesse, qu'est* ce que nous allons faire de ça ?
HL.LP.NH. Attendez. (Rlle «enl quelque* Uftm.)
Hector. Vous écrivez ?
Hélène. Quelques mots de congé pour... ce Monsieur.
Hector. Voyons. (Apre* «oir i«.) C'est Cou ri, mais c'eut clair... et pour qu'il trouve la chose à son réveil... (il place le billet i«r le»
geuoui d* ValOruri qui dort loujoura.) Là t... (il prend le bra» de ta comu»ie n remonie.) Bonsoir, baron.
helEnl. Bonsoir, baron ! (in te dirigent »cr* le fond.)
VALELECHI, endurai. Je VOUS bénis! ( L’orefcertre joue forté : Dvoaoir U. PaulaUju.)
M.i d’ invonts 8 2-
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